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AVIS AUX LECTEURS 



Voila un volume un peu long pour le plus bref des auteurs 
latins : les lecteurs n'en prendront que ce cjui leur conviendra, 
suivant leur goût, suivant leur manière de lire. 

Ceux qui s'attachent surtout à la pureté des textes peuvent don- 
ner à celui-ci quelque confiance : il n'a été établi qu'après avoir 
celevé et discuté toutes les différentes leçons . celles des manu- 
scrits et des imprimës^ celles des meilleures éditions de Perso. Ce 
travail avait été entrepris pour la Collection des auteurs Clos- 
siqueS'LatmS; et c*est là qu'il faut en chercber les détails minn- 
tiens (tom. ni des StOinquetf 1 15^ de la Collection}. Je n'ai cm 
devoir en reprodoire ici que les résultats, avec les jpstîfications né- 
cessaires pour les passages, les plus controversés. Qiioiqu'il en 
soit, cette seconde éditioti de mon texte de Perse «t peut-être 
préférable à la pren^ëre; j*ai trouvé à corriger eneore. 

Il y a d'autres lecteurs moins exigeans sur la qualité des textes, 
et, par là même, ioit difilciles sur celle des traductions : ils veu- 
lent qu'une traduction leur tienne lien de l'origioaL Ils veulent 
l'impossible ; les traductions, quelque parfaites qu'on les suppose, 
sont des secours utiles, souvent même indispensables, pour lire 
les anciens, plutôt qu'elles ne sont de véritables équivalens ' 
de leurs ouvrages. Je n'ai rien négligé cependant pour satis£Bire 
aussi cette classe de lecteurs, et justifier l'estime dont ils honorent 
celte CoUecÊkm* Pour cda, je me sms tenu aussi près de la lettre 
de mon auteur, que le respect pour notre langue et pour le goàt 
me l*a permis : cela m*a paru encore le meillear moyen de re- 
IHroduire ici la valeur des pensées et le caractère du s^Ie de Perse. 
Cest par cette méthode que j'ai rétabli le iréritable sens d'une 
Ibilie de passages qui ferment des sen» iaux ou des non-^sens dans 
les traductions même les plus récentes et les plus estimables. 
J ai beaucoup éprouvé par moi-même combien il est fastidieux, 
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ij AVLS AUX LECTEURS. 

après avoir lu un auteur dans son texte ou dans une traduction, 
d'en recommencer mot pour mot la lecture dans un Commen- 
taire. C'est pour sauver , Mitant qu'il est possible, cet ennui à 
toute espèce de lecteurs , que j'ai placé en téte de chaque satire 
on jtr^ument, et, en téte des notes, une Note sommaire, qui met- 
tent à même de bi^ saisir l'ensemble : il devient moins néces- 
saire alors d'avoir recours aux explications de détaiL 

Cependant y eomme Perse est on écrivain qoi se pique d*éradî> 
tion» comme son style est rempli d'idiotismes et d'héllénismes , 
d'aUusions et de citations, de phrases è double entente, la tra- 
duction serait souvent aussi obscure què le texte lui-même, si des 
notes fréqjjentes n'en développaient le sens intime. J'ai cherché 
à resserrer dans les miemies ce qu'il y a de plus utile dans celles 
des commentateurs qui m'ont précédé; et cet abrégé est encore 
bien long r cela ne peut guère convenir qu'aux philologues ou 
aux érudits de profession. 

Perse a fait école; et, de ceux à qui il a £rayé la route, il nous 
reste, outre les écrits de Juvénal , une satire de Sulpicia et un 
fragment de Turtms. J*ai cm devoir réunir à Tcenvre de Perse, 
qni est si comte, la traduction de ces denx aïorceaaz qui portent 
l'empreinte du même sîède et de la même manière. On trouvera 
encore à la fin du volume quelques noticeis biographiques sur 
Perse,' intéressantes par elles-mêmes, et qué leur peu d'étendue 
a permis de réimprimer dans leur intégrité. 

Enfin, dans un Diteomn ttintrodutOion, j'ai cherciié à retracer 
l'histoire du livre de Perse et des opinions qu'il renferme. La lon- 
gueur de ce discours jure avec la brièveté de I'ohm aj^e lui-même : 
mais elle ne surprendra point ceux qui savent que cet ouvrage 
date d'inie des gi*andcs épo(|ues do 1 esprit humain ; qu'il a tra- 
versé, pour venir jusqu'à nous, dix-huit siècles tout entiers, et que 
la doctrine philosophique sur laquelle il repose a occupé les pen- 
seurs de tous les temps. 

PERRËAU. 
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INTRODUCTION. 

LibeUe, sat. v. lao. 

Le petit ouvrage de Perse est un problème d'antiquités 

fort compliqué, long-temps débattu, et dont on cberche 
la solution aujourd'hui encore. Si j'entrepreuds de la 
donner, ce n'est pas que je me croie autant d'érudition 
ou de bon goût que les hommes célèbres qui s'y sont 
employés avant moi; c'est que je viens après eux. X^a 
perfection n'est nulle part; la perfectibilité s'étend aux 
notices littéraires même et aux traductions. 



PREMIÈRE PARTIE. 

Histoire du livre. 

Suivons d'abord, à travers les âges, la fortune de ce 
poète philosophe venu de l'antiquité jusqu'à nous : ce 
spectàclé intéresse et éclaire. 

I. Publication de r ouvrage et son premier effet*. Com- 
posées vers les premières années du règne de Néron , 
les Satires de Perse n'ont point vu le jour du vivant 
de leur auteur*. Publiées après sa mort par les soins 
de l'amitié, il parait qu'elles eurent alors beaucoup de 

I. Voyez la Vie de Perse et la Notice pour âxer la chronolor 
gie des Satires. 

* A. de J.-a de So à lOb. 
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succès. Au mérite qu'elles auront dans tous les temps, 
elles joignaient , dans leur nouveauté, un intérêt de cir- 
constance; et, bien que celui qui les a écrites récuse 
et brave daos son orgueil stoïquc les ju^emens popu- 
laires^, on se persuade volontiers que i'opmiou fut tout 
d'abord pour lui, ou plutôt pour ses beaux vers, puis» 
que lui-même nVtait plus. Un écrivain qui trouve un 
langage ingénieux, énergique et nouveau, frappe les 
imaginations et commande l'attention; un penseur in* 
dépendant, qui recherche avec audace et fronde avec 
esprit des sottises que Ton admire et des bassesses que 
Ton révère, prend faveur par cela même qu'il parait 
.seul pour la raison; enfin, de poétiques harangues, 
dictées par un noble enthousiasme pour la force mo- 
rale, et écrites dans un esprit d'opposition contre la 
cour des empereurs, devaient avoir un charme particu- 
lier pour ces citoyens qui , tout déchus qu'ils étaient 
de leur souveraineté, conservaient encore beaucoup 
des sentimens de Tancienne Rome. Le livre des Satires 
fut, en quelque sorte, le manifeste de ceux qui tenaient 
pour la civilisation grecque contre la soldatesque la- 
tine ^, et pour la liberté sous l'empire. De là l'influence 
profonde qu'il a exercée , et les imitations nombreuses 
dont il a été suivi; de là les éloges du Êiiseur d'épi- 
grammes Martial^ et du grave professeur QuintUien. 

I. Sat» i^^i 7 ; et ^ et là dans tout son livre, 
a. Voyez Sat, i, 107 et soîv,; 111, 77 et soît. ; iv, i-Sa ; v , 6a- 
iHi ; VI, 36 et suiv. 

3. S«pius iu libro memoratur Persiiis uno 
Quam levis in tota Manus Amazonide. 

- {Lîb. IV, Epigr. v* '19.) 
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IWXilODUCXlON. V 

Ce dernier, dont on ne récusera pas le jugement sur 
les réputations littéraires de son pays, parle de Perse 
en ces termes * : a Son petit livre lui a fait beaucoup de 
gloire et de véritable gloire. » 

II. Succès de l'ombrage sous les Antonins *. Cette 
gloire, que n'avait pu étouffer à sa naissance le despo- 
tisme qui brûlait les ouvrages et qui proscrivait les au- 
teurs, brilla de tout son éclat sous les règnes heureux 
qui suivirent ceux des Néron et des Domitien. La cause 
dont les poètes et les orateurs avaient embrassé la dé* 
fense était triomphante; les principes généreux dont 
Perse avait des premiers armé Tesprit public avaient pré- 
valu ; ils donnaient les Antonîns à la terre. Apres avoir 
été un ouvrage de parti, le petit livre devmt un ouvrage 
de doctrine; il fit du bruit dans les écoles, comme il eu 
avait feit dans le public , et prit rang parmi les anciens^ 
à la suite de Lucile , de Lucrèce et d'Horace , parmi les 
modernes % à coté de Juvénal , de Tumus , de Lucien 
et d'Epictète. Il paraîtrait qut>, déjà à cette époque, il 
jouissait du privilège d'un commentant et d'une notice 
biographique. Que l'on rapporte le premier à un criti- 
que nommé Cornutus^ ou a (quelque autre d*un nom 

1. Multum et verœ gloriœ quamvis uno libro Persius rneruit 
(QuiHT., Institut, Orat., lib. i, cap. \). 

a. Expressions par lesquelles l'an^onr du dialoi^m' de Causis 
comiptœ eioquentiœ désigne les écrivains du siècle d'Auguste et 
ceux du siècle de Trajan. 

3. Il existe une dissertation écrite en latin vers la fin du quin- 
zième siècle par Elias Vinetus Santo, pour prouver qu'il y a eu 
denz Cornntus ; le premier, qui enseignait la philosopliie stoï- 

* ▲« de J«<C. de loo à iSo. 
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vj INTRODUCTION. 

moins suspect; que Ton fasse auteur de la seconde un 
écrivain obscur ou Suétone lui-mtoe, toujours est-il 

vraisemblable que plusieurs des notes inauuscrites que 
nous lisons sur les Satires de Perse ^ et le peu de détails 
que nous avons sur sa vie, sonl tles éditeurs de ce 
temps-là. Depuis, on se fût procuré difficilement des 
documens aussi positifs ; on ne les eût pas imaginés aussi 
simples et aussi naturels. Les temps que nous traver- 
sons avec notre auteur n'étaieut plus, comme ceux qui 
avaient précédé , ennemis des talens et du savoir ; ils 
ont ëté| au contraire, plus que ceux même qui suivi- 
rent, reconnaissans envers les ancêtres et soigneux de 
la postérité'. On doit donc penser que Perse obtint 
alors non-seulement les prérogatives du talent, mais en- 
core ces honneurs matériels et vulgaires dont il avait 
raillé la vauité de ses contemporains : la couronne de 
lierre et les images*^ les copies sur les modestes cahiers 
de Vécole et sur les belles membranes à deux couleurs ^, 
les tiMeUes odorantes et conservatrices du cèdre ^ du 

» 

cienne, nudtre et ami de notre auttnr ;. le^ dwième, qm aurait 
vécu cinquante ans pins tard , grammairien on critique regardé 
comme Tantepir do Commentaire sur 1^ Satires. 

X. Tacivm, Borr., Uv. i, chap. x \ id. Vie ^Jgncciaf ch. x et a; 
Pliits ls Jbuve , çà et là dans ses Lettres à Tadte. 

a Quorum imagines latobuut « 

Uedem sequaces. 

{Prol. V. 5 et 6.) 

3i. Jam liber et bicolor pontis meaibiina capiUis, 
bHpie maniii charte. 

{Sot. m, to et ti.) 
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cUronmer, du cjprès % peut-être la lecture publique 
et très-certainement la dictée dans les classes^. Lui 
vivant , sa ficrh: de stoïcien et de Romain eût été bles- 
HÎe de pareilles distinctions ; elles sont cependant deve- 
nues après sa mort la sauvegarcfe de son génie et la ga- 
rantie de son mmiortaiité. 

III. Influence de Vofwmge depms les Anionins jus- 
qu'à Julien *. Aux beaux jours des Antonins, à ces jours 
trop rapides de littérature , de gloire et de bonheur, 
succèdent de longues tempêtes politiques et religieuses 
4U1 déchirent la société, changent en querelles intolé- 
rantes et sanglantes les discussions des sages mémei et 
compromettent l'héritage du genre humain déjà avant 
la domination des Barbares. Ou s'étonnerait de voir la 
fortune du petit lit^re se soutenir durant cette période 
confuse, si Ton ne se rappelait que la littérature, depuis 
Auguste, était devenue un moyen de gouvernement^, 
et que des empereurs avaient fait asseoir avec eux la 
pinlosophie sur le trône. La force morale que les livres 
avaient créée , luttait sans cesse contre cette force bru- 
tale des centurions dont s'indigne notre auteur^, et 

1. HoBACE, Jrt poéL^ v. 33ft et suiv. ; Vitrutb, ii , 9; Psmss, 

SeU, 1, 43. 

ft. PEBtSy SaL I, i5 et Miiv.$ id. Und,^ v. 19; Hoaacb, Sat 1, 
10, 73 et smv. \ JvvivAL, Sot. m , 9; tu, 5ft ; HImtial» m , 44; 

PURB LE JsiniB, LeÊt. TIl, 17. 

3. Voyez Dioir Cassius, liv. ui. Discours sur le mode itad- 
minisiration à suivre. 

[\ Sat. m , 77-87; V, 189-191 j et passim. 

* A. de J.-C. de 180 à S60. 
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cherchait à arrêter une puissance illimitée. £lle effrayait 
les mauvais princes par les émis vengeurs de ceux qui 
en avaieiU appelé des succès du crime à la conscience 
du gfmre humain^; elle dictait d'heureux choix au 
despotisme et à la révolte elle-même^; quelquefois, 
elle relevait les esprits des peuples consternés par une 
longue tyrannie I et faisait espérer de nouveaux Anto- 
nins à la terre « quand des hommes comme Julien arri- 
vaient au pouvoir. Julien est le dernier des empereurs 
philosophes; ses écrits^ rappellent Séoèque et Perse, 
comme ses exploits Jules Gësar et Trajan ; en lui finis» 
sent cette religion du stoïcisme et ces sentimens ro- 
mains qui, ayant, pendant plusieurs siècles, tenu lieu 
à Tempire du monde de la liberté et de la foi, séparent 
les républiques de Tantiquité des monarchies modernes, 
et les fables du polythéisme du dogme des chrétiens. 

IV. Usa^e quont fait les Pères de t Église des Uvres 
des stoïciens et de celui de F erse en particulier*. Les 
croyances de la Judée furent apportées à Rome, comme 
toutes celles de l'Orient , après la conquête de l'Egypte 
et de la Syrie. Pendant long-temps, elles, ne firent de 

I. Perse et Tacite sont à la téte de ces écrivains -là, qui fu- 
rent très-nombreux. 

9. Agricola, Tacite, Pline le Jeune, Dion CasiioSy reçurent de 
grands commandemens» toot grands hommes qu'ils étaient^ Gai- 
lus, Arobns, on descendint de Tacite anssi ▼ertneiu que loi, 
et Julien lui-même, fiirent salués empereurs par les légions ré- 
voltées* 

3. Les Cétm et Misopogon , deux satires dans le genre de 

Y Apokolokyntose. 

* A. de J.-C. de 64 à S60. 
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progrès (|ue dans le bas-peuple, et le chrislianisme lui- 
même y confondu avec les superstitions judaïques, n'ob- 
tint que le mépris des philosophes et l'animadversion 
du gouvei nemeat. On peut juger par les vers de Perse * 
et de Juvénal \ aussi bien que par les Uisioir^M Ta- 
cite^ et la correspondance administrative ém'MÊÊÊÊfk 
Jeune^ avec Tempereur Trajan, pax* quelles iiiju^uses 
rigueurs furent accueillis à leur origine les dogmes que 
nous adorons et ces premiers fidèles dont TÉglise a 
consacré la mémoire. Les sectateurs du Christ furent 
proscrits par le despotisme militaire, comme l'avaient 
été ceux de Zénon, et trouvèrent, comme eux, dans 
les persécutions même, une énergie nouvelle. Â la force 
qulls tenaient de leur maître immortel, insensiblement 
ik joignirent des secours plus humains , et firent des 
conquêtes avec les armes de ceux qui les avaient op- 
primés d'abord. Ainsi leurs prêtres empruntèrent au 
polythéisme plusieurs de ses cérémonies et de ses solen- 
nités; ainsi leurs écrivains puisèrent dans les divers 
systèmes de philosophie de quoi nourrir et populariser 
la doctrine. Le stoïcisme dominait ; ce fut le stoïcisme 
qu'ils s'appUquèrent surtout à imiter et à remplacer. 
Ses dogmes tristes, mystérieux, terribles, se confondir 
rent avec ceux qu'ils enseignaient; sa morale devint 
leur morale; il n'y a pas jusqu'au style de leurs écrits 
qui ne paraisse imité du s^le emblématique de l'école 

I. Soi, V, tdo et smv. 

a. Sat. 1 , i5S-i57 ; vi , 54a-55i ; xiv, 85 et suiv. 
3. Armai, xv, 44; Histor. v, 
/|. Plikii Jum., Epistol. 
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de Zénou. Les Pères de l'Eglisc latine regardaient Së- 
uèque comme un des leurs', et ils ont fait de Perse 
une étude particulière. TertuUien' adopte sa doctrine 
sur la liberté ; Lactance ^ partage ses indignations con- 
tre les sMp^stitjious populaires, et i. enthousiasme qui 
Ijç ^HÉÉV^ céksttispfinsées; aaint Augustin 4 le cite et 
le con^mente dans tous ses ouvrages ; saint Jérôme ^, 
admirateur de ^fm éloquence, lui emprunte avec ses 
pensées ses ei|>ressîoQ$ même. Je ne sais oii fiayle ^ a 
prisées traditions, qu'un Père de l'Eglise abandonna de 
clçpit le$ Safires de Ji^çrse^ en disant au livre : Hsstie là, 
puisque tu ne veiix pas être entemùi; et qu'un autre 
dit , en les jetant au feu : Brûlons-les pour les rendre 
claires,. Saint Ambroise et saint Jérôme , à qui l'on at* 
tribue -ces 1>outades , avaient trop la patience des saints 
[)oiir se les pcrmcUi c, eL il ne leur prenait pas, à ces 
esprits cultivés, des accès de cette manie de brulier, 
qui s'était emparé des néophytes greos, après avoir en- 
tendu saint Paul, et qui, depuis, a livré aux llammes 
mieu^ encore que de bons livres. 

V. Ce que devint le Uvre de Perse après VitabUsse'' 
ineni du chrislianisme et pendant le moyen âge*. Quoi 
qu'il en soit de ces anecdotes plus au moins suspec- 

I. Htekoitym. De Scriptorib. ecclesiasUcis, 
1. Jn lih» De BesumeeL; m Apoiogetieo, ete, 

3. lab. iiy %9 4» ▼>» 1* 

4. Cattfess. iv, 6; vtii, lO et \\\de CwUai, Dei, 6; de Ma- 
gist. eU:. , 9} Episloi. i^yt, ad Dioscor,, etc. 

5. Epistal. IV» Si , etc., etc. 

6. Voyez Dkthnnaire de Sayle, article Pekse. 

* A. de J.-C. de 5oo à i45o. 
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IMX&OÛUCXION. xj 
tes, toujours est-*îl certain qu'an temps où le diristia- 

nisme devint la religion des empei^urs romains , le 
livre des Satires tenait encore dans la littérature une 
place importante. Il devait la conserver aussi long-temps 
que.se ferait sentir l'influence de cette philosopUie aloi- 
cienne qui avait préparé le règne de rËvangile^M||ty 
par les écrits de Sidoine Apollinaire et de Bc^^^^ie 
Perse et Sënèque servaient encore de modèles aux. écri- 
vaios et d'autorités aux docteurs- au commencement du 
sixième siècle; et Ton sait d'ailleurs que c'est avec les 
restes de la dialectique stoïcienne , comme avec celle 
d'Aristote , que Martian Gapella et Gassiodbre compo- 
sèrent les résumés informes qui sont devenus les pre- 
miers manuels de renseignement scolaslique'. 

Après les Pères , après Boëce et Cassiodore, on perd ^ 
dans la nuit du moyen âge, les traces des diverses écoles 
philosophiques et Uttéraires de l'antiquité, et il n'est 
guère possible de suivre dans POccident, depuis cette 
époque, la destinée des ouvrages grecs et latins. Les 
recherches de la philologie et de la paléographie ne 
jettent là dessus qu'une lumière douteuse. Si Fétat mar 
tériei dans lequel ont été retrouvés les livres des anciens, 
était une mesure exacte de l'intérêt qu'ils ont excité chez 
les lecteurs du moyen Age, il faudrait croire que les 
quelques vers de Perse ont eu plus de prix à leurs yeux , 
que les grandes compositions des Tite-Live et des Sal- 
Ittste^ des Tacite et des Dion Gassius; car, tandis que 

I. Voyez VBistoire comparée des systèmes de philosophie j i>av 
M. Degerando , tome m ; voyez Y Histoire de l'Université, par Bu- 
ICBUS, origine du Irivuun et du quaua ium. 
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xij INTRODUCnON. 
celles-ci ne nous sont parvenues qu'en lambeaux , le livi^ 
des satires nous a été conservé aussi lutact qu'il Tétait en 
sortant des mains du premier éditeur'. Une pareille 
prédilection serait peu surprenante : les lettrés vulgaires 
attachent plus de prix aux vers qu'à la prose , et pré- 
fèrent aux solides instructions de l'histoire le plaisir 
malin que donne la satire. Mais, cette fortune biblio- 
graphique de Perse tieut-elie réellement à la considé- 
ration dont il aura été l'objet auprès des beaux-esprits 
des siècles de pIond> , et ne doit-elle pas être attribuée 
plutôt à des causes tout-à-fait fortuites ? Peut-être que la 
brièveté seule de son ouvrage en a multiplié les copies; 
peut-être que Thonneur qu'il avait eu d'itre cité des 

I. Notre Bibliothèque royale renferme une donsaine de ma- 
mucrits de Perse; les bibliothèques publiques des étrangers en 
renCennent probablement un plus grand nombre, et l'on en trouve 
encore dans certaines collections particulières. Or, on sait que 

plusieurs ouvrages des anciens ne nous ont été conservés que par 
un seul juauuicrlt, et encore parfois tout mutilé, comme était ce- 
lui de Velleius Paterculus. Plusieurs des manuscrits de Perse que 
j'ai eus entre les muins paraissent aussi anciens que les phîs niu iens 
des autres classiques. Par la diversité des parchemins et du pa- 
pier, des écritures et des gloses , ils annonceraient des éditions ou 
publications différentes. La plupart sont en écriture undaie assez 
belle, quelques-uns en écriture gothique , quelques-uns en cursive 
ordinaire. Ceux-ci sont évidemment les plus modernes et sont les 
moins cotrects, les moins curieux; l'écriture gothique paraît être 
du quatorsième ou du treizième siècle; l'undale remonte beau- 
coup plus loin.- J'ai peine à me rendre k l'opinion des auteurs du 
Catalogue imprimé de la Bibliotiièque royale , qui n'admet point 
qu'aucun de ces manuscrits soit d'une date antérieure au dousième 
siècle et à la fin du onzième. Cest a la diplomatique à constater le 
lait. 
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saints Pères l'aura préservé; peut être que sou obscurité 
Faura fait passer, aux yeux de riguorauce et de la supei^ 
stîtion , pour quelque relique respectable. L'esprit s'^ 
puise eu conjectures, pour expliquer comment ont pu 
échapper à une entière destruction ces Irèles moDumens 
du génie antique que menaçaient à la fois la fureur de 
tout abolir, commune aux. divers couquëraus barbares, 
et la manie d'effacer, particulière aux ecclésiastiques et 
aux moines ? Tjes chants d*Homère étaient répétés par la 
voix des rapsodes , et tous les Grecs retenaient le concert j 
de la mémoire des hommes , ils passaient sur les feuilles de 
métal ou sur les diphthères% pour être déposés dans les 
musées. Mais ici, rien que quelques rouleaux de papier 
que se disputent les flammes, les vers et le grattoir; 
très-peu de gens pour les entendre, encore moins pour 
les transcrire. Il faut croire cependant que le petit Iwre 
ne cessa point d'avoir cours pendant les siècles barbares , 
et qu'alors même on en renouvela les copies. Tout , en 
effet, dans quelques-uns des manuscrits de Perse qui 
nous restent, porte l'empreinte de ces âges malheureux, 
et les écritures si anciennes et si grossières, et les vi- 
gnettes ou ornemens gothiques et ridicules, et endn les 
gloses d'une absurdité puérile dont ils sont accompa* 
gnés. 

Vin. Fortune du Iwre de Perse , depuis le comment 
cernent de Vimprimme*. — i®. Ébitioits. Quand le jour 
de Timprimerie vint éclairer enfin le monde littéraire, ce 

X. Peaux dont on se flervait pour émt «Tant Tiuage , en Grèce» 

, du parchemin et dn papyrus. 

* A. de J.-C de i45o à 1809. 
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fut d'abord à faire sortir les moiiumens antiques de leurs 
ruines que les éditeurs consacrèrent leurs travaux : il 
fallait, avant toiîty retrouver les textes orîgînaui, et 
les séparer de tout ce qui n'était pas eux. Ainsi, dans 
les premières éditions de Perse % on ne se proposa que 
de reproduire l'auteur dans sa simplicité, et, si je l*ose 
dire , dans sa nudité primitive. Point de variantes, point 
de notes, point de notice biôgraphique, pas même de ti- 
tres, dans ces premières éditions du tëxte imprimé : le 
prologue et les six satires s'y voient seuls et tout d'une 
pièce, sans aucun secodrs pour les entendre'. 

On ne tarda pas à s'apercevoir qti'il en fallait, ainsi 
que l'avaient reconnu les éditeurs de l'antiquité et les 
copistes du moyen âge. Aux éditions du texte seul , suc- 
cédèrent donc les éditions avec notes et variantes, avec 
notices biographiques et littéraires; on imprima les 

1. Ces éditions, telles que je les drcris, sont très-nonibrcases. 
Dans quelques-unes le texle de. Pt i se se trouve réuni au texte de 
Juvénal, et celles-là paraissent fort anciennes. La plupart ne por- 
tent ni date , ni nom d'imprimeur. D'autres portent la date de 1 479, 
1476,, 1475, 1474 > enfin, Rome, 1470. L'édition de Brescia 
paratt encore antérieure à cette dernière : c'est peut-être Téditioli 
jmnaps. Elle frit partie, «uasi bien que cinq ou six antres non 
moins précieuses , de la célèbre collection de lord Spencer (Toj. 
Sibliothec» Speneeriana by TAom, Frogmtll Dibdm ; London, 
Bebner, i8i4)* La Bibliothèque royale de Paris renferme huit à 
dix éditions de cette espèce, et M. Renouard, le libraire» en pos- 
sède une des pins andomcs et des pins curienses. 

2. Il parait que c'est sous cette forme que l'ouvrage fut d'abord 
donné par les éditeurs de l'antiqtiité. C'est à peu près ainsi qu'on le 
trouve dans la )>liipart des uinmiscrits. De là l'expression liber 
unus, employée par Martial et Quintilien pour le désigner. 
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gloses manuscrîtes et le vieux Commentaire qui porte le 
nom de Cornutus ' ; on Timprima tout entier, cet amas 
de notes con&aes, où dea errears 4k tcms les âges se 
mâént à un petit nombre de documens utiles. On com- 
posa des commentaires modernes; on en composa de 
nombreux, d'énormes^ : Tobseurité de Perse piquant 

1. Le Commentaire de Cornutus a été imprimé plusieurs fois. 
L'édition la plu» cuiuplclc et la meilleure est celle qu'en a donnée 
cet Elias Vinehjs Sanlo dont nous avons déjà parlé. II a placé 
en téte de cette édition deux Dissertations curieuses , l'une sur le 
nom de Cornutus , l'autre stit l'origine du mot commentaire. Cette 
édition se trouve réimprimée dans le Perse Foiiomm de MoreUe', 
(Pans y i6i3). — On a aussi de Pierre Pithou on choix de variantes 
ou de notes qa*U avait extraites de ses maiiuserîts sur Perse, et 
qui méritent d'être consnltéeà. Elles se trouvent dans cette même 
édition de MoreUe. — Enfin Gasaub^n a donné dans Son édition 
un choix de notes extraites des manuscrits sdus œ titre : Ghttm 
vHeres ùt Penwm : la vie de Perse en fiiit partie. C'est, après le 
Commentaire imprimé 6.e Cornutus, le relevé le plus satisÊiisant 
des notes mamncrites sur lès Satires. 

a. J'en compte plus de cinquante depuis ceux de Cantalycus 
Çllaïus (en 147^*) et de Barth. Fontius (en 1481) , jusqu'à ceux de 
Kcenig (Gotting. i8o3) et d'Achaintre (Paris, 1812). Le plus cé- 
lèbre, après celui de Casaubon, est celui de Jos. Ui itanuicus ou 
Lebreton ( Brixiae, 1481) : il a été imprimé dix-sept fois , et l'a été 
pour la dernière dans l'édition de MoreUe de 161 3. C'est avec 
celui de Desprez (Prataeus), ad usum Delphini, ce qu'il y a dé 
mieux après Cornutus et Casaubon. Celui de ces Commentaires 
qui promettait d'être le plus étendu est celui d'Astertus Manlios 
(Paimê, i6ai); il n'a été exécuté que sur les deux premières sA* 
tires, et ii remplit d^ un petit volume in-4'** Cchn d*Henricas 
Sealefius (Naples, 1670) forme trois volumes. La plupart de ces 
ouvrages surchargent le texte d'un fatras inutile qui l'obscurcit 
loin de l'éclaircir. Celui même de Casaubon a bien des longueurs 
et des superfiuités. 
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ramour-propre des érudiU^ ils enfantèrent des volumes 
pour rëclaircir. Tous lui payèrent leur tribut; mais aucun 
d'eux ne fit plus pour lui que le célèbre Casaubon. Son 
Comnientaire sur les satires excita Tadminition du siècle 
de Téruditioa même ; et , malgré les travaux estimables 
exécutés depuis en Angleterre et surtout en Allemagne | 
il reste encore le meilleur sur la matière. Avec des ma- 
tériaux philologiques immenses , avec des coaaaissances 
profondes en antiquités ^ en histoire et en philosophie 9 
on y trouve parfois un esprit de discernement et de cri- 
tique trop rare dans cette sorte d'écrits : c'est un des 
chefe-d'œuvre du genre. 

a*^. Traductions. — Tandis que les philologues et les 
érudits de proiessiou essaient, par leurs annotations la- 
tines , d'éclaircir le texte des satires , les gens de goût, 
ceux qui prétendent avoir le secret du style, essaient, 
par leurs traductions, d'en reproduire les beautés dans 
nos langues modernes. Il semble que ces deux entreprises 
ne devraient en former qu^une seule , et que , pour faire 
connaître Perse tel qu'il est, il budrait réuoir le talent 
de Técrivain et la patience du commentateur, le tact 
du poète et le savoir de Tantiquaire. Mais des qualité» 
si opposées peuvent-elles se rencontrer dans le même 
homme? L'on fait et l'on refait sans cesse, dq^uis trois 
cents ans, des traductions, des imitations de Perse, 
sans que l'on soit arrivé, jusqu'à présent, à quelque 
chose qui représente avec vérité cet auteur. Mi la ver- 
sidcation, ni la prose d'aucune langue, n'ont pu saisir 
encore cette bizarre pliysiouoniie : on n'en retrouve le 
caractère ni dans le français de nos traducteurs, ni dans 
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les essais variés des traducteurs du Nord*; Dryden et 
Mouti eux-mêmes, avec toute l'audace et la souplesse de 
lear talent et de leurs idiomes , ne Tont qu'imparfaite- 

meut saisie, et notre Boileau, dans ses imitations, est 
resté bieu loin de la rapidité énergique de sou modèle^. 

1. Perse a été traduit en allemand, en polonais, en danois, 
et dans presque toutes les langues de 1 Kurope. Dans la nôtre seu- 
lement on en compte vingt ou vingt-cinq traductions, tant en 
prose qu'en vers; cinq ont paru depuis le < cumnencement do ce 
siècle; huit ou dix pendant le siècle dernier, et à peu près autant 
pendant les deux &iècies précédens. 

2. M. L. Parelle a publié en 1827, chez M. Lefèvre, les Sa- 
tires de Perse et de Juvénal, expliquées, traduites et commentées 
par Boileau, Je ▼eox csToira avec M. Pardle que ce travail sur les 
satiriques lathis est bien réellement de Boileau. M. Parelle at- 
teste qu'il est extrait d'un manuscrit entièrement écrit de la main 
de Boileau y laquielle est bien oonnne. Je veux croire encore que 
ce travail a été fort utile an père.Tarteron pour sa tra3nction de 
Perse et de Jnrénal , puisque cette traduction n'est le plus sou- 
vent qu'une servile copie du prétendu travail de Boileau. — Mais 
ce que je ne saurais admettre, c est cjue ce travail de Boileau ait 
toute l'importance que parait y attacher M. Parelle. Les notes ne 
sont qu'une compilation abrégée des meilleures notes de Bri- 
tannicns, de Casaubon, du vieux scoliaste, et des meilleures édi- 
tions de Perse et de Juvénal avant Boileau; et la traduction est 
si incomplète, si difinse, et si peu fidèle même, qu'elle ne mérite 
rédlement pas le nom de traduction. Ce travail de Boileau 
n'est autre chose que l'ensemble des notes et abréviations de 
notés qu^ avait copiées des ouvrages des commentateurs et tra- 
ducteurs sur son exemplaire des satiriques latins , pour les lire 
avec plus de fiieilité ; c'était son vade-mecum , son livre de pocbe, 
ainsi que l'observe fort bien H. Parelle lui-même. Comme tout 
ce qui vient des hommes à talent a son intérêt, M. Parelle a cra 
bien faire de publier l'exemplaire de Boileau; mais , dans la pensée 
de ce grand écrivain , ce travail tout particulier n'était point des- 
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il y a des auteurs qu'une traductîoii ue rendra jamab; 
seulement y à mesure que les travaux sur les textes se 
multiplient, que les connaissances sur l'antiquité s'éten- 
dent, et que nos langues deviennent plus riciies et plus 

flexibles, il est possible de rapprocher insensiblement 
davantage des originaux les imitations. On remarqua 
dans les traductions de Virgile une amâioration pro- 
gressive; on peut faire la même observation sur celles 
de Perse. Ainsi, les vers de Foulon, qui datent de 1544» 
ne valent pas ceux de Le Noble, qui sont du commen- 
cement du dix-huitième siècle, ni ceux-ci ceux d'un 
traducteur, notre contemporain. De même, pour la 
prose, Durand le cède à Marolles , MaroUes à Tarteron , 
• Tarteron à Lemonnier et à Sélis. C esl que l'art de ti a- 
duire va se perfectionnant, et que, dans ce genre, toutes 
oboees égales d'ailleurs, les derniers venus ont nëcessai* 
rement l'avantage. 

3». Notices LixrÉ&AjaEs. -.— Le progrès doit être le 
même pour les notîoés littéraires : la plus récente peut 
toujours être la meilleure, parce qu'elle peut toujours 
se composer de ce qu'il y a de mieux daus celles qui 
Font précédée. Mais, lorsque la critique s'est exercée sur 
un livre autant que sur celui de Perse, il devient difH- 
ciie, je ne dis pas de concilier et de résumer tous les 
jugemens, mais seulement de les enregistrer. Déjà, au 

tiné au public. Il est mode aujourd'hui de rechercher cu- 
rieusement et d'imprimer jusqu'aux moindres lignes sorties de la 
plume des (^ands éaivains» jusqu'à leurs lettres les plus insigni- 
fiantes aux gens les plus inconmii : cette mode n'est bernie ni 
pour les morts ni pour les vivaiis. 
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seizième siècle, les opinions sont partagées sur les satires 
de Perse. Les uo&, comme Scaliger % n'y voient que des 
dëdainatîons écrites dans un style bizarre et ^e mauvais 
goût, dignes d'un échappé des écoles^ qui ignore le 
monde et le juge avec les maximes exagérées du stoï- 
cisme ; les autres , comme Oasaubon \ n*ont que des élo- 
ges pour le fond et pour la forme ; ils veulent qu'on 
rende au poète du Portique toute la considération dont 
il a joui dans Taotiquité. Le sceptique Bayle a cherché à 
affaiblir cette admiration que revendiquent les érudits 
pour leur auteur, et il a opposé ^ aux autorités £ivorables 
à Perse, d'antres autorités qull règarde comme irréfii^- 
gables. Mais il n'a pu empêcher que des écrivains illus- 
tres ne rendbsent à Perse, en le citant , en l'imitant, en 
le comparant anx plus grands poètes satiriques de tous 
les temps, un houiinage qu'on ne rend qu'au génie. 

Vers la fin du dix'-huiiième siècle , les discussions sur 
le livre de Perse ont recommencé plus vives que jamais; 
Ton n a guère lait cependant que répéter alors en fran- 
çais ce qui déjà en avait été dit en latin. M. Dussaulx^, 
traducteur de Juvénal , était sur la voie pour apprécier 
mieux qu'on ue TavaiL lait avant lui le mérite et l'in- 
fluenoe des poètes du stoïcisme; on regrette qiie, trop 

1. ^ojirs JuL. CÉ6. Scaliger, Poet,^ Ub. vi, cap. 6; Meit&- 
sius, cité par Baylc; Hii|nnis , Disserua. sur Bomce , p. 1 38; de. 

2. Isaac. CoMob. , PnU^gMu in Penmm $ Tonièbe, Énnie , etc. 

3. Fcyex aoa Disconn dlntrodnction à b traduction de Jn- 
vénal, «t sa Dûsertalion aur FSene dans les MÊùnovies de tAeaâé^ 
mie des Imcriptiom. L*atttear p"*» prât aasea médité la mardie 
de la littérature et lldatoire de la pliiloso^iie ttoideniit chez Tes 
Latins. 
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plein lie son auteur, il ait été injuste envers ceux ([ui 
lui avaient ouvert la carrière. La Harpe a voulu se faire 
arbitre dans la querelle sur Perse % comme dans celle 

sur liûinèi'e; mais sa dissertation, écrite dajlleurs avec 
celte élégance qui rabaudouiic si rarement ^ manque de 
profondeur : il ne hat pas y chercher la pensée du livre 
(les satires. On la trouverait plutôt dans V Essai sur les 
règnes de Claude et de Néron ^ y dont l'auteur, éclairé 
par la position des philosophes du dix-huitième siècle 
vis-à-vis du pouvoir, a parfaitement compris celle des 
phiiosoplies contemporains de Sénèque; mais le nom de 
Perse se trouve à peine dans cet ouvrage. Dans ces der* 
niers temps, des érudits, comme Rœuig, Slioëll et Pas- 
soWf des littérateurs y comme Lebatteux, Gifford et M. 
Thâ*y, ont multiplié les explications et les jugemens sur 
le livre des satires; ils ont ajouté aux données du pro- 
blème y plutôt qu'ils ne l'ont résolu. 

yni. Résumé ile la première partie; questions à ré* 
soudre dans celles qui saluent. Ainsi, ce petit lii^re a tra- 
versé dix*huit siècles y conservant toute sa gloire ^ occu- 
pant de lui y à toutes les époques littéraires, la plupart des 
talens qui exploitent les vieux auteurs; et l'on ne sait 
pas encore bien ce que c'est que ce livre. Non-seulement 

I. Lemonnîer et Sélis, à l'exemple des commentateurs dn 
seîsième siècle « ont ëté, dans leurs discnssions sur Perse, jos- 
qtt*aiiz personnalilés : cela n'ëdaircit rien. 

a. Cet essad de Diderot se trouve en téte de la tradnction de 
Sénèqac par Lagrange, et dans le recueil des œuvres de Diderot, 
n est singulier que l'auteur n'y dise pns un mot ni de Perse, m 
de Gomutni, ni des difiiSrens partis pbîlosophiques qui divisaient 
le-stoiiâame et la littérature. 
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on ignore le sens particulier de beaucoup de passages, 
mais Ton n'a pas même y sur son enseinbie et sur l'esprîi 
qui l'a dicté y une opÎDÎon légitime, exacte ^ arrêtée^ On 
trouve dans toutes les dissertations sur Perse, dans tous les 
discours d'introduction à sa lecture , des considérations 
banales sur Torigine et les progrès de la satire ancienne, 
sur les diffërens âges de ia langue latine, sur les mœurs 
de la république comparées à celles de l'empire, et en- 
fin le parallèle obligé entre les satiriques latins les plus 
illustres. Ces gëncralités ne suiriseuL point ^ Quelle est 
précisément la langue de Perse « et comment s'est-elle 
formée? quel est son système de versification ? quelles 
sont les qualités et les défauts de son style? quelle est 
sa manière de composer? comment a-t-il conçu la satire? 
ce sont des questions purement littéraires ^ à peu près 
neuves encore, après tant d'écrits qui auraient du les 
résoudre. Au milieu de quelles circonstances l'ouvrage 
de Perse a-t-il pris naissance? à quelle nuance d'opinions 
politiques et philosophiques appartenait 1 auteur? quel 
est le but de son livre? de quoi traite ce livre? jusque 
quel point renferme-t-il un système de morale , et quel 
est ce système? ce sont des questions d'un autre ordre, 
que la plupart des critiques ne se sont pas même pro- 

I. La ptupart sont extraites d'ouvfages spéciaiir sur ces ma- 
tièras, ouvrages fort bons en eas-m^es, eomme le traité de 
Caaaubon , de SatiHea Grœaman pœsi et Romanamm satàra, 
comme FooTrage intitulé : Quatuor iinguœ latutee aUtUeSt et sur- 
tout eomme Texcellent traité de Ruperti, de Satira Momanmm , 
de Sadrkis Romamtntm poctis, de Sot, LucHu, Horatu, Persu et 
/ufenalis. 
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posées. Essayons de nous satisfaire sur les unes et sur es 
aatres, ci ne craignons point de npus arrêter trop long- 
tmnpt à étudier un des monumens les plus curieux de 

la littérature romaine. 

DEUXIÈME PARTIE. 

Critique littéraire du livre. 

1. Langue de Perse, La première chose qui frappe eu 
ouvrant le livre des satires | c'est cette langue qu'on ne 
retrouve la même dans aucun des ouvrages des Latins. 
D'où vieut-elle à l'auteur? 

L'ignorance et la médiocrité, qui , chez toutes les na- 
tions et dans tous les temps , font un abus si étrange des 
langues poétiques, ne soupçonnent guère après combien 
d'efforts elles se forment, et avec quelle discrétion il 
conviendrait de s*en servir. Le génie en trouve les pre- 
miers ëlémens dans le langage usuel d'un pays' ^ Timi' 
tatton des idiomés étrangers les multiplie et les varie; 
imagination les combine de mille manières, les embellit 
et les élève; enfin, le goût les épure, les consacre et les 
conserve. Tout cela par degrés et à travers mille écueils. 

I Patrii sermonis egestas. 

(Itrcft., lib. m, V. nSi.) 

Quum linçua Catouis et £imî 

Sermouem patrium ditavcrit. 

(Uo&AT. ) ^4rs poet. , v. 56.) 
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Chez nous, par exemple^ voyez, avant Malberbe, que 
de tâtoanemens et d essais pour former la diction poé- 
tique! voyez, après lui, que d*effort8 et de soins pour 
la fortifier, pour Télendre, pour la corriger, pour la 
mainteuir M De même, cbes les Latins, il a £ei11u bien 
des taleiis et du labeur pour élever insenâblemeDt le 
langage à cette élégance noble et variée qui nous charme 
dans leurs meilleurs écrivains en vers. Ebdîus et Lucile, 
Plaute et Pacuvius ont fait leur tâche , amassant des maté- 
riaux immenses , mais souvent bruts et informes^. Cest 
alors que le travail des grammairiens les met en ordre, et 
que le bon goût d'un Térence les polit et les repolit tans 
cesse ^. Vient ensuite Lucrèce, qui étend la diction poé- 
tique à des sujets nouveaux, et la contraint de le suivre 
dans 1 exposition hardie de son système de la nature ^. 

I, On fnit aujourd'hui beaucoup de tenta!ivfs pour ouvrir à 
la poésie des routes nouvelles, et c'est la prétention de la plupart 
de nos auteurs de trouver une diction poétique nouvelle. Quel- 
ques-uns réussissent; ce sont ceux ches lesquels l'érudition, Tinur 
gioation et le bon goût se réunissent au plus haut d^;ré. 

a. On sait le mot de Virgile sor Ennios, et l'on se rappelle 
les vers d'Horaee sur le style bautheux de hatài» , Sat, 1,4» 6-1 2> 

3 Pu ri sermonis amalor 

Diilcibus..^ scriptis. 

a dit de lui le |^and César. 

4. Le pas que Lucrèce fit Ikire à la poésie latine est immense. 
Elle n'avait peint avant lui qne les mœurs, la société, la guerre et 
les héros; il rappliqua aux sciences, a la philosophie. Son génie 

poétique n*a de supérieur que celui dHomèrc luâ-mémc. IjC 
style de \ îrgiie n'est si beau que parce qu'il se compose a la 
fois de la richesse et de l'abandon de celui de Lucrèce, de l'élé- 
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Enfin, les beaux génies du siècle d'Auguste recueillent 
rbéritage de leurs illustrer prédécesseurs , et portent la 
langue des Ters à ce degré de perfection où il est si diffi- 
cile qu'elle puisse se maintenir? 

Pene a écrit au moment où la décadence était im- 
minente; et c'est à Tempécher , à la retarder du moins, 
qu'il emploie ses efforts. Et d'abord, il recherche curieu- 
sement le langage de la toge^j comme il l'appelle, c'est- 
à-dire une lalinité légitime et pure. De peur de s'en 
écarter, Virgile et Horace sont ses guides fidèles; c'est 
d'eux qu'il emprunte les locutions d'usage c'est eux 
qu'il imite encore lorsqu'il en crée de nouvelles. S'il fait 
entrer dans la langue poétique les expressions de la lan- 
gue vulgaire, ou des expressions nouvelles (et il le fait 
souvent ), c'est avec toutes les précautions indiquées par 
l'auteur de \a lettre aux Pisons, c'est par des alliances de 

gance et de la pureté de celui de Térence. Il est incroyable 
coiuLicn il doit à Lucrèce de locutions poétiques, de mots, 
d'images. 

I. TeriM togBjMsqiMris. 

a. Gasauboii a pris la peine de faire le relevé de toutes les lo- 
cations que Perse doit à Horace ; l'on pourrait de même en rele-^ 
ver un bon nombre qu'il doit à Lucile, à Lucrèce» à Virgile. H 
ne hat pas pour cela crier an plagiat : Perse , comme toits les 
bons écrivains» recueille le capital de la langue poétique amassé 
avant, Ini;' il y ajoute, et défend avec soin qu'on le dissipe ou 
qu'onrallère. ^oye», dans sa satire i'^ l'apologie qu'il fait dnstjle 
àtVÉ^ide , et la critique de ceux qui dioîÂsscnt mal leurs mo- 
dèles. 



mots' et de savans artifices de langage , dont ses maîtres 
ont douué le précepte et rex.empie à la fois. Seulement^ 
dans le poète du atoicisme, ces acquisitions nouvelies ont 
encore plus d'originalité et de verdeur que de finesse et 
de grâce ^ ; leur audace eût effrayé parfois la discrétion 
d'Horace^. £t cependant Perse se félicite de sa retraue^: 

c'est qu'il en a fin effet beaucoup, si on le compare aux 
écrivains sans goût de son époque, qui corrompaient la 
langue comme à l'envi l'un de l'autre ^. 

Une autre source à la(jLielIe Perse a puisé les élémens 
de sa diction y c est la langue grecque. Suivant encore 
en cela le précepte d'Horace^, et en abusant peut-être, 

t. Dixeris egreglè, notnm û odlîda verimm 

Eeddiderit j un c turt novum. ^ 

Dilficih est proprie oanuBiiiiia dinn. 

Ce que Voltaire traduit par le stjle rend singulières les pensées 
les plus communes. T.a préface de Boileau est ( t^nsat rée à démon- 
trer ce principe; et César le regardait avec Cicéron comme le fon- 
dement de l'éloquence (Voyez de Clar, orat,) 

a. Juncluni cdlidus «eri. 

(Atf. V, T. as.) - 

3. Aieqiiinn paaea 
^ pomm, 

(ArspoÊt,, V. 55.) 

4. Ofttammùiùo» 

(Atf. i5.) 

Et plus bas, même Satire, v. 19 : 

Non equidem hoc studeo , bullatis ut mihi nugis 
Pagina turgescat dare pondus tdonea iuiuo. 

5. yoyem la critique qu'il en fait dans sa satire iF^. 

6. GfMso ionte cadent, parce detorUL 

{Arspott^^ T. 53.) 

Notre langue ne doit pas moins que la langue latine à la langue 
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il transporte dans sa latinité les mots, les tours, les 
idiotismes des Grecs. li ny a pas d'écrivains lajtins dont 
la phrase soit plus fréquemment hellénisée; et, pour le 
dire en passant, c'est une des causes de son obscurité. 
Plusieurs de ses locutions ne s'éciaîrcissent que par les 
locutions grecques d'oîi elles sont dérivées. 

CjVsI (le ( e travail ingénieux sur ridiome de son pays 
et sur l'idiome étranger ^ c'est de cette habile combinai- 
son des termes vulgaires et des termes relevés, des phra- 
ses proverbiales et des locutions érudiles, que Perse a 
fait sortir sa langue; langue extraordinaire , langue à lu 
fois anticpie et neuve , fiimilière et sublime, qui conserve 
beaucoup de l'élégance et du noiuI>re des écrivains du 
siècle d'Auguste, mais qui annonce déjà, par son étran- 
getë, une autre génération littéraire. 

IL Ftrsijication. La versification , ce complément 
nécessaire de, la diction poétique, la versification dans 
Perse est très*soignée. Il a porté dans Fart de mesurer 
les vers, cette scrupuleuse rigueur que les stoïciens vou- 
laient dans tout ; et , s'il £dlait assigner les rangs aux 
plus habiles dans ce genre chez les Latins, après Té- 
rence , Virgile et Horace ou nommerait Stace et Tauteur 
des Satures. Ici encore. Perse a pris soin de conserver 

grecque ; les auteurs du seizième siècle, et ceux do commencement 
dadîx-septîème,8oat pleins d'héllénismes et de locutions atliques. 
Vojes Traitit ttHaai Etienne sur la Co^bnmié du langage /han- 
çais mee le grec, et sur la Piécellence du langage français, — > 
Dépais cent ans ce n'est guère que dans la langue des sciences 
qu'on emprunte du f[rec; leur nomenclature en est presque entière- 
ment tirée, p.iï. toujours d'rtne manière heureuse, d'après les vé- 
ritables règles de l'analogie, de la logique et du goût. 
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la pui'eté de& formes anciennes. soin y ii est vrai, 
n'est pat exiempt d*afifectation ; et Von sent trop dans ses 
vers, comme dans la prose de Velleius et de Sénèque 
ses contemporains, les prétentions d'écrivains qui s'ef- 
fbrceat de retenir encore la belle latinité S précipitée 
vers la corruption par une pente si rapide ! 

m. Style* Le style de Perse ne mérite pas moins d'at- 
teotion que sa langue : tl a un caractère spécial. 

On sait que l'école stoïcienne s'exprimait d'une ma- 
nière laconique et abrupte, qu'elle aimait l'énigme et le 

I. Quoique aoi» soyons d*aaaes maaYais jngei ds plus ov 
moins de pureté des écrÎTaîiis de l'antiquité, nous fhmçaû du 
dix-neavième siècle , cependant , lorsqu'on a quelque babîtnde de 
la langue latine , il n'est pas possible de méconnattre l'altération 

que celte Liugue a cprouvée du règne d'Auguste à celui de Tra- 
jan. Pour ne citer que les deux plus grands Lmleurs de cette der- 
nière époque, Tacite et Pline le !Vaturalist(; sont loin d'être des 
écrivains Lien purs. Leur diction est souvent un mélange confus, 
une bigarrure incorrecte des locutions et des termes de tous les 
tons , depuis oelm de la conversation fitmiUère jusqu'à celui de la 
liante poésie. 

Gieéron attachait un prix infini à cette élégante pureté do Un- 
gage qu'il avait pris tant de soin d'établir et dont il a laissé des 
modèles dans tons les genres. Il en prévoyait avec douleur la 
Tvm prochaine. Veca la fin de son histoire de ^éloquence (de 
CUaii orasor.), laquelle n'est le plus souvent qu'one histoire de la 
langue , il recommande i Bmtus la conservation de cette langue 
devenue enfin si brillante et si pore, avec toute la solliritnde d'un 
père tremblant pour l'honneur de sa fille, Ciceroii avait raison : 
c'est par la corruption de la langue et du goût, bien |>lus que par 
le manque de sujets ou d'honimes à talens que périssent les liiu - 
ratures. C'est par là seulement que Scneque est inférieur à (ace- 
ron, Pline l'Ancien à Sénèque, Saint- Augustin à Pline, et Boéce 
à Saint-Augustin. 
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symbole, quYlic affectait les formules interrogatives, 
les distinctions subtiles et minutieuses, les argumens et 
les arguties. Elle tenait cette manière de ses premiers 

foiitlntcurs, qui étaient supérieurs dans la dialectique, 
mais qui u'étaient ni écrivains , ni orateurs'. 2^non 
avait négligé l'éloquence , et Ghrysippe avait écrit dans 
uii style dont ses disciples eux-mêmes perçaient diffici- 
lement lobscurité iugrate^. £n sortant du Portique 
pour se répandre dans la vie sociale , en passant à Rho» 
des et dans lioiiie, la doctriue prit des formes plus hu- 
maines; mais elle retint toujours quelque chose de la 
sécheresse et du pointillage dont elle s'était hérissée 
d'abord. Caton et Brutus étaient dans leurs écrits, 
comme dans leur vie, âpres et durs; et Cicéron, qui 
les raUle de ce rigorisme «, a lui-même, dans ses Para, 
doxes et dans son traité des Devoirs ^ quitté son élocu- 
tion riche et pompeuse pour un style précis et direct i 
plus conforme aux préceptes de Panétius qu'il expose. 
£nfîn, on reproche à Sénèque les iiacliures et TafTecta- 
tton de ses phrases^. 

L^élève de Cornutus a été plus fidèle encore au vieux 
costume de sou école. Le laconisme et Temblème , les 
allusions érudites et même pédantesques^ les subtilités 

t. CicBft., de FM. m, 4; Qvi>TiL.y Insiit omt., z €t xii, 
a; SsHECy MpistoL, pasaim. 

a. EpxcTBT.y Manuai. 49; ^t. Konl. 

3. P/o Mkrtnay pawim} £pisiol, ad Jiticm, fXad Famiiiar,, 
passim. 

4. Arena sine calce, disait Caîu» de son style. f^ojr<» aiuai Je 

jugement qu'en puite Quinlilien. 
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syllogistiques , toutes les formes acërëes d^une dialectî* 
que incisive, se retrouvent dans son style, mais perfec- 
tionnées et ennoblies par les combinaisons de l'art oii 
par les inspirations da talent, il n'y a pas de poète la- 
tin , il n'y a peut-être aucun pûète qui ait porté aussi 
loin que Perse la précision dans k raisonnement, la 
rapidité dans l'expression , ToriginaUté dans le tour ou 
dans les images ; et, à une époque où tous les écrivains 
cherchaient le sublime % nul ne Fa rencontré plus naturel- 
lement Ses maximes sont si heureuses qu'on les répète 
encore ses critiques ont la causticité ingénieuse et 
vraie qui désespère les mauvais ; ses descriptions , des 
traits énergiques et sûrs, qu'on ne peut plus oublier^; 
ses jugemeuSy le ton absolu qui sied à Thomme supé- 
rieur. Une sensibilité pi*ofoode et contenue donne de 

I. ' Grande aliquid. 

{Sat, i, T. 14.) 

' Oioore res ^rtmàes notlio dat mm poet». 
(^.i,v«6S.) 



Venter. 

• liée te ipuBsiv^s extra. 

Sdre tnuiB nihil est, mA te acire iiocsdat aller? 

Virtutem videant, intabescmtqae rdiela. 

Ut neino in lese tentât desœndera; nemo 1 

CmUdus, inque vicem prœbemi» terga sagitâs. 

Grande loculnri ndbalas HéUeone l^imito. 

Mille homioiim species, et rerum diioolor usus. 

Vive meour letbi ; fugit hora; hoc quod loqnor indb «êL 

Meaie tenus pn^m vive, ete. 

Tona ces yen ont fiiit proverbe, et d'antres encore que je ne 
cite pas. 

3 Patranti fractus ocello. 

.... Digito moDstrari et dider hic e»t. 
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]a portée à ses moindres paroles; et, lorsqu'elle s*é- 
(>happe, c'est par les mouvemens d'une éloquence gé- 
néreuse ou terrible qui ravit ou qui écrase. S'il n'a, en 
général , ni l'aimable enjouement d'Horace , ni la faci- 
lité brillante de Juvénal, il se distingue par l'audace et 
par les teintes fortes d'une mélancolie qui attache les 
âmes honnêtes : le ton de Perse ressemble à Molière 
dans le rôle du Misanthrope, 

Scit tendere venum 

Non secus , ac si ociilo rubricam dirigat uno. 
Fur es , ait Pedio : Pedius quid ? crimina rasis 
Lîbrat in antithetis. 

Omne vafer vitiuin ridenti Flaccus amico 
Tangit, et admissus, etc. 

Italo quod honore supiniu. 

Multum gaudere paratus. 

Osi. 

Ebullît patrui pneclarum funus ! etc. 

.... Et intus 
Palleat infelix, quod proxima uesciat uxor. ' 
Candida vicini subrisil molle puella. 
.... Ubi commola fervet plebecula bile, 
Fert animu5 calidae fecisse silentia turbœ 
Majestate manus. 

Nescio quid tecum grave comicaris ineptum. 
Eluetata canis nodum abripit ; attamen illi 
Quum fugit , a coUo trahitur pars longa catenœ. 

Sed , censen' plorabit , Dave , relicta ? 

— Nugaris : solea puer objurgabere rubra. 

Ce dernier vaut celui-ci de Racine y si justement yanté : 

Crois-tu , si je réponse, 
Qu'Andromaque en son coeur n'en sera point jalouse? 

— Allez , seigneur, allez vous jeter à ses pieds. 

Même ils ont tant d'analogie, que Tun pourrait bien avoir inspiré 
l'autre. 
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IV. Système de composition. Quant h sa compo- 
sition , elle porte, comme son style, i empreinte du stoï- 
cisme. Méthodique et scarrée, toutes les parties en sont 
rigoureusement arrêtées diacuiie à leur place, et ton- 
jours soigneusement renfisrniées dans un cadre poétique 
choisi pour cliaque sujet De là une marche directe et ' 
ferme , de la proportion , de Tunité ; toutes choses aux- 
quelles Juvénal| emporté par la fougue de son génie , 
ne SQUge pas assez ' ; et qu'Horace , qui craint par dessus 
tout de faire le pédant et le docteur, paraît négliger 
dans le laissé -aller heureux de ses conversations en 
vers. Perse compose aU contraire avec une sévérité qui 
va jusqu'à la raideur et à la tristesse : c'est le digne 
interprète de la sagesse rigoureuse et inflexible de Zenon. 

V. Défauts du styh de Perse. On se plaint beaucoup , 
et non sans raison, de l'obscurité du style de Perse : 
on l'explique ou on l'excuse par la nécessité d'envelop- 
per de voiles les vérités dangereuses qu'il avait à dire 
aux puissances : cette explication a du vrai sans doute ; 
l'auteur avoue lui-même qu'il parle à mois couverts, 
à demi-mots, qu'il est obligé d^ enfouir sa pensée dans 
ses vers*. 11 faut cependant que son obscurité tienne 

I. 11 y songe si peu quelquefois, qu'il devicnl déclamateur. Sa 
satire x, ou il y a de si beaux détails, n'est, à la considérer dans 
son ensemble, qu'une longue déclamation. Voltaire l'a remarqué, 
et La Harpe après lui. 

a. Mm'nitttiTtiiefMyiMcclaiii, nfleauDicrobeF — Nasqnan. 

«• Hie tamen înibdiaiii. 

Hoc efo opartnin. 

(&f.i,T. iig-iai*) 
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encore à d'autres causes, puisqu'il n'attaque pas tou* 
jours le pouvoir et que son style est à peu près tou- 
jours le même. Elle tient d'abord à ce principe , que 
plus les littératures s'étendent et se perfectionnent, plus 
les langutis acquièrent de précision et de rapidité : 
à Qiesure que les idées se multiplient, les penseurs 
éprouvent le besoin d'en réduire l'expression. Elle tient 
encore et surtout à la singularité et à la concision par- 
ticulières au langage des stoïciens. Aussi lui est-elle 
commune avec la plupart des écrivains de cette école , 
particulièrement avec Marc-Aurèle, qui, comme lui, 
concentre ses sentimens et ses idées sous trè»>peu de 
mots : ces hommes ne demandaient aux langues que de 
suffire à la pensée , comme ils ne demandaient à la vie 
que de fournir à la v«*tu 

Cest la force d'une doctrine commune *^ui rappro- 
che Perse de Marc-Aurèle ; rien d'ailleurs ne ressemble 
moins aux- entretiens du bon empereur avec lui-même 
que les philippiques du poète contre la ville et la cour. 
Dans celui-ci, le cynisme et la colère ^ viennent rompre 
et animer sans cesse l'impassible solennité du Portique ; 
reffironterie des sarcasmes s'allie à la dignité des maxi- 

I. Sammum crede nefos animam pneferre pudori, 
Et propter vitam viveodi perdere causas. 

(Jtiwmm., Sat. vttr, S9*84.) 

a. Perse, qui ne se ménage pas lui-même , en convient : 

Smn peuUanti spleoe oushiimo. 

{Sot, I, V. is.) 

Sénat liîc de nare caniiia 

Litlen. 

{Sot. c , V. 109.) 
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mes, Tobscénité des expressions ou des peintures à la 

sainteté du dogme et des pensées. Sënèque et Juvënal , 
Lucien et Julien, ont beaucoup de cette manière qui 
tient à k ibis du philosophe et du bouffon , du pontife 
et du satyre ; mais Perse Fa portée plus loin qu'aucun 
d'eux. Des hauteurs de la morale la plus pure, il des- 
cend aux détails de mœurs les plus révoltans ; il sait 
accorder le trivial et l'ordure avec la délicatesse et 
le sublime ' ; c'est là son génie. C'est le génie de ces 
auteurs de l'ancienne comédie grecque qu'il se fait 
gloire d'imiter^ : semblables aux grands citoyens de 
leurs républiques qui servaient la patrie par des forfaits, 
ces poètes audacieux » pour défendre la cause de la 
Tertii , se sont affranchis des lois de la pudeur : la sa- 
tire va jusque là. 

VI. Comment Perse a conçu la Satire* Trop souvent 
la Satire n'est que la ressource de la médiocrité et de 
l'envie; alors elle ne produit que des hbelics et de mi- 
sérables critiques, alors elle est le plus vil emploi qu'on 
puisse faire du plus noble des arts. Plus rarement, elle 
est un besoin des esprits justes à qui le faux déplaît et 
que la sottise âiit rire; alors elle est un genre ^ aussi 

I. FoyezUaL i, 18-91; 87; io3; 1»; tv, 3S>4i; ti, 71- 
7) ; «te. 

9. ..... Audaci quiconque afflite Cratino , 

-fratnin Eup^ulait praegraodl com me pâlies ; 
Atpîoe el line, d forte aliqoid dMoeth» «ndû. 
Inde vaporau leder mihi fertett aure..... 

(<SS«#. c, V. i93*fa6.) 

3. J'appell** genrr' légitime reliii qui est fondé sur la nature des 
choses» sur nos besoins et nos facultés. La Satire, et l'Éloge sont^ 

3 
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légitime que l'Éloge, quoique le boa goAt consiste plus 

encore à sentir le mérite qu'à s'offenser des défauts; un 
genre qui exige beaucoup d'art , car le blâme, comme 
la louange, a besoin d'assaisonnement et d'adresse. 
Quelquefois enfin la Satire est le privilège du gënie 
qui, s'éievaut au dessus des préjugés et des craintes du 
vulgaire , revendique les droits de la raison contre un 
injuste pouvoir, le raille et le dëconsidèi<e. Alors elle se 
produit sous, les formes les plus originales et les plus 
variées; toutes les formes lui sont bonnes, pourvu 
qu'elle fesse entendre des accens de vérité et de ven- 
geance. C'est ainsi que dans l'antiquité, par la comédie 
des Aristophane, par les dialc^ues maKns de i'éoole so- 
cratique, par les invectives sublimes des orateurs, par 
les sermons des Lucile et des Horace, par des écrits 

dit-on, des genres fa?jx, parce qu'il y a dn bien et du mal dans 
tout, parce qu'il n'y u rien qui soit tout à blâmer ou tout à louer. 
A ce compte , tous les genres seraient faux ; car il n*y a rien d'ab- 
solument tranché, car tout est mélc dans la nature, l'épique avec 
le dramatique, le tragique avec le comique, le sublime avec le 
burlesque , etc., etc. Mais, dans les arts comme dans les sciences, 
datas la poéiie coBune dans la logique » Pesprit humain éprouve le 
besoin de distinguer, d'abstraire, de diviser et de subdiviser : de 
Ht les genres en littérature; de là les dassiflcations dans les sciences 
naturelles. Le génie des grands artistes consiste à pousser aussi 
loin qu'il est possible ces diatmet2oas et ces abstractions; A sa- 
voir démêler les tons et les teintes, à savoir les assortir et les 
foudre ensemble; en un mot, à poser ces limites au delà desquelles 
le bon goût ne doit pas monter, et surtout en deçà desquelles il 
ne doit pas dcscf rulre. De là les modes des anciens Grecs; de 
là les vices et les colores operum de V /Irf poétique d'Horace; de là 
les bous livres de critique chez les modernes. 
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comme VJpokolohjrnthose de Sënèque% et les Césars^ 
de Julien , par les ingénieux ouvrages du philosophe de 
Samosate, elle a combattu successiYement la tyrannie 
du peuple, et celle des préteurs ou des empereurs, et 
celle des dieux, et celle de la philosophie. Cest ainsi 
que, chez les modernes , par les fictions d'Érasme et de 
Rabelais, d*Àrioste, de Swift et de Cervantès, par des 
pamphlets politiques , comme le Catholicon et JtiudibraSy 
par les travaux de Molière et de Boileau, par les Lettres 
provinciales de Pascal, par les Lettres persanes de Mon* 
tesquieu, par la plupart des écrits de Voltaire, elle a 
cherché à affîranchir Tesprit humain des entraves du 
moyen âge , et à détruire la longue suite d'erreurs qui 
tenait les peuples à la chaîne. 

* Perse mérite une place à côté de ces grands auteurs. 
Sans doute il a bien peu écrit; mais il a la gloire des 
inventeurs. Cest lui qui a ouvert à la poésie latine cette 
carrière nouvelle oii sont entrés après lui Turnus, Sulpi- 
cia, Juvénal, et tant d'autres moins célèbres; c'est lui 
qui a osé le premier attaquer, avec les armes de la Satire, 
le despotisme militaire, mettre en vers la morale du 
Portique, et la donner à la liberté, à la vertu, ou pour 
appui , ou pour consolation : grande et noble entreprise, 
qui décèle un homme de lettres citoyen , et qui mérite 
d*être étudiée avec plus de soin encore que les travaux 
de Perse sur le style et sur la langue ! Voyons comment 
' il a été conduit à la former, et ce qu'il en a exécuté. 

1 et a. Deux satires politiques. 

3. 
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TROISIÈME PARTIE. 

Recherches sur l'époque de Perse et sur Tesprit de son livre. 

I. Influence de la littérature sur les Romains de la 
république. Les lettres et la philosophie n^a valent été 
d'aboi^ pour les grands citbyens de Rome, comme elles 
le furent long-temps pour nos gentilshommes français, 
que des arts d'esclaves dont ils ne devaient point se pcr- 
nîettre la culture à èux-mémes*. Mais, iasensiblement 
revenus de ces préjuges de la barbarie, les meilleurs es- 
prits de Rome, comme ceux de Paris , se plurent à mêler 
la littérature à la politique et aux armes. Tous en éprou- 
vèrent le besoin; les Scipions et les Gâtons , comme les 
« Sylla jet les Césars; les LucuUus et les Catiiinay comme 
les Hortensius et les Gicéron : tous voulurent cueillir et 
goûter les doux fruits de la Grèce *. C'est un paradoxe 
qui ne peut plus se soutenir aujourd'hui, que cette cul- 
ture des esprits ait été fatale à la liberté. Les Athéniens 
avaient prouvé que les lettres et les arts adoucissent les 
mœurs sans avilir les caractères; et ceux d'entre les 
Romains qui avaient de la littérature ne furent pas les 
moins' ardens défenseurs du système républicain. Les 

fl a 

I. CiciiRON, ile Offic. y 1, pro Archia poeta , passini' 
MpistoLf passlmj Uoracr , Epist. ii, i. 

91. Gnecia capta fenji-n victoiem oepitt et «rte» 
JntuHt agresti Latio. 

' (HoEAT., Epist, it, I, T. x56.) 
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. derniers grands citoyens qu*ait eus Rome étaient tous 
philosophes : Cicéron est éclectique, Biuius tient pour 
Zénon,Gassius pourÉpicure, et Caton meurt le Phëdon 
à la main. La philosophie et la liberté s'entretenaient , se 
fortifiaient Fuue i auti-e. 

Des divers systèmes philosophiques venus d'outre-meri 
celai qui trouva d'abord le plus de faveur chez une nation 
belliqueuse et fière , ce fut celui d'Épicure, le plus doux 
et le plus simple de tous; sans doute parce que c'était ce- 
lui dont les mœurs publiques avaient le plus de besoin. 
Moutesqujeu pense que l'introduction de cette philoso- 
phie parmi les Romains ne contribua pas peu à leur gâter 
fesprU €t le cœur^. N'est-il pas vraisemblable, au con- 
traire, qu'uu système dont la modération est le principe, 
qui fait du bonheur le souverain bien, et de Tétude de^la 
nature le plus sûr moyen d'y parvenir, était plus propre 
qu'aucun autre à calmer l'effervescence des passions po- 
litiques et militaires, à retenir les esprits dans lamour 
de l'ordre et des lois , à prévenir tant de guerres et de 
massacres , et enfin, en mêlant les mœurs de la Grèce à 
celles du.Iiatium , à concilier la liberté romaine avec la 
civilisation de la terre? Cest ce qu'indiqueraient du 
moins et le poème de Lucrèce , et plusieurs des ouvrages 
de Cicéron, et les sermons du bon Horace, et la vie en- 
tière de cet Âtticus dont tous les partis respectèrent les 
vertus et recherchèrent Tamitié, sans pouvoir obtenir 

I. Grandeur et décadence des Romains, diap. x. — Montes- 
quieu , dans ce chapitre, énmnère les véritables causes de la cor- 

ruption des Romaios : les lettres et la philosophie n*y foreilt pour 
lien. 
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jamais qu'il renonçât à 'sa retraite studieuse et modeste, 

pour prendre part aux débats sanglans et iiuitiles de ses 
concitoyens*. Non; il n'est pas vrai que la doctrine d'£- 
picure ait perverti les Romains; c'est Tignoranoe d'à* 

bord, et ensuite le despotisme qui pervertit la doctrine 
d*£picure. 

n. Ce que detnnt la Ufiérature sous Jluguste et sous 
ses premiers successeurs. L'usurpation , qui fait arme de 
tout 9 voulut employer à son profit ce mouvement des 
esprits vers la littérature et les arts, qui avait commencé 
loag-tenips avant la chute de la république, et auquel ia 
liberté était si favorable. L'babile Octave se donna garde 
d'oter aux Romains cet exercice des beaux«arts , qui était 
devenu pour eux un besoin, qui pouvait leur faire ou- 
blier l'exercice de leurs droits politiques , et qui devait 
jeter tant d^édat sur son administration : il leur laissa la 
république des lettres, prenant soin, toutefois, de régler 
celle-ci comme l'autre, par des établissemens conformes 
à sa Principauté K Tels furent l'intendance des beaux- 
arts confiée à Mécénas, le teinple-niuseum d'Apollon Pa- 
latin ^, une foule d'autres temples littéraires âevés dans 
les provinces^, et ces concours de poésie et d'éloquence, 
qui revenaient tous les ans au mois qui porte le uom 

I. Voyez CoRNEL. Nepos, Vie de Pompon. Atticm i CicÉRo?r, 
Lett. à Attic. , et A'AUic. à Cicéron} Plutarqde, Fie des hommes 
lUusLf passim. 

a. Suétone, Auguste, 29 ; Dion Cassius, lux ,princip,i Ovide; 
P&opE&cs^ Tacite, tu, x, 59. 

3. HoucE» II, I, 2x6 ; Pbbsb, Prologue, etc. 

4. Aut LugduiiflOBeai rbetor dîctiinw ad mm. 

(JUTIS., Sot, tf T. 44') 
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d*Âugiiste*. GeBt la politique qaVvai^t suivie les Pisi'* 

stratides à Athènes elles Ptolëmées en£g^pte.Cesi a peu 
prè» ainsi ^ qu'après nos guerres de religion, Eicbelieu 
ehèrcha à . diriger et à couteuir Tesprit public par des 
fondations comme la Sorboone et l' Académie fraoçaise. 

Mais le despotisme des empereurs ne fut pas lopg'^ 
temps favorable à Tart de penser et d'écrire. Après avoir 
produit des chets-d œuvre sous Auguste ^ la poésie, $ous 
Tibère, fut réduite au timide apologue ou à des pièoes 
de concours*; aux grandes compositions historiques des 
Saiiuste, des Trogue-Porapëe, des Tite-Live, succédè- 
rent des abrégés chronologiques remplis de flatteries ou 
de déclamations , comme ceux des Velldus et des Florus f 
Teloquence devint Fart de voiler la pensée, ou plutôt 
d'accréditer le menaonge^; en6n, cette indépendance des 
opinions philosophiques et cet heureux éclectisme, qui 
avaient distingue un siècle de lumières , firent place à 
l'intolérance étroite et aux querelles pitoyables de deux 
sectes , qui déslionoraient les grands noms de ceux 
qu'elles appelaient leurs fondateurs. 

lyun côté y de'^prétendus disciples d'Ëpicure, qui, fai- 
sant consister le bonheur dans des voluptés grossières, 
au lieu de le placer dans les jouissances de l'âme , dans 

t. .o.Bt Augusto raÈîttnles meiue poetn. 

(J«mtii., Soi* m,T. 9.) 

2. Phèdre écrivit sous Tibère. La plupart de& poètes ses con- 
temporains versifiaient pour la cour tur la mort ou sur la nais> 
sance des princes, pour les prix du mois d'août. 

^. Voyez t dans Tâcm, les discours de Tibère et ceux de la 
plupart des sénateurs. 
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ce noble plaisir d'étudier lliomine et la nature » caractère 

véritable de la philosophie dont Lucrèce et Horace s'é- 
taient faits les interprètes enchanteurs , bornaient leurs 
connaissances à savoir distinguer les mets les plus dé- 
licats, k se tenir au courant des caprices de la mode, 
à célébrer leurs sots plaisirs dans des petits vers préten- 
tieux et lascifs, et oubliaient dans une lâche oisivetë'les 
maux de leur patrie'. Beaucoup de courtisans, beaucoup 
d'hommes d'une grande fortune^ des gens de lettres pa- 
rasites, des misérables vivant des libéralités du prince ou 
du patron* : voilà ceux qui composaient cet ignoble trou- 
peau, que Sénèque lui-même, le stoïcien Sénèque, dés- 
avoue pour Fécole d'Épîcure ^. 

D'un autre coté, des stoïciens sans dignité, sans éga- 
lité d'âme, des hommes tristes, taciturnes, moroses , pé* 
dans et ignares, ou d'un cynisme révoltant^; des sages 
insensés, déclamant contre les richesses, contre les iion- 
neurs, contre les plaisirs, contre tout ce qu'ils n'ont pas , 
ou ce dont ils ne savent pas l'usage ^. Des gens des écoles , 
des habitués du Forum, des avaricieux, des hommes de - 
. guerre mécontens , ou des ambitieux cachant leurs intri- 
gues sous les ddiors de l'ind^endance ^ : tels étaient les 

1. Horace , Sat. ii , 4 » passim ; Perse, i et vi; Tacite, /7rw.f/>/i. 

2. Juvi-NAL ,j?ussim ; Lucien , Des gens de lettres à ia solde des 
grands, et passîin. 

3. Lettres à Lucilius , passim. 

4. JuvKNAL, m; luVciEV f passim, 

5. SÉvàqvvLf passim. 

6. Tacite, Jrmal*, xiv, 5? , «n parlant de Tigellin : As- 
âum/Oa etiam stmeonun arrogantia seetofue quw turbidos, et ne- 
gothrum a^petaUes facieU, 
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élëmens de cette secte , plus méprisable encore que l'autre 
en ce qu'elle joignait lliypocrisie à la corruption. L'au- 
teur des LeUrts à LuciUus^ recommande de ne pas 
prendre pour la sagesse les formes rechîgnëes de ce 
faux stoïcisme; Horace » Juvénai et Lucieu eu ont fait • 
justice dans leurs satif-es. 

ni. Comment la littérature se releva de cet auilisse- 
ment, et redevint une puissance. Cependant « au dessus 
de ces deux classes d'hommes également abjects , éga- 
lement indignes du titre de citoyen , et de celui de phi- 
losophe, quelques Romains cherchaient à créer une 
force morale qui pût retremper les âmes, et une opinion 
publique capable de lutter contre le despotisme : c*ë- 
taient les descendans de la vieille aristocratie. Épuisée 
par les guerres civiles et les proscriptions, réduite au 
silence ou à la flatterie sous Auguste et sous Tibère, 
consternée par les fureurs de Caïus comme le reste de 
la nation , elle releva la téte sous Claude et pendant les 
premières, années du règne de Néron. Les excès du gou- 
vernement de l'espionnage et de la terreur, les souvenirs 
encore puissans des vertus républicaines , et enfin Tar- 
rivée au timon de l'état de quelques hommes de bien , 
lui avaient rendu 1 espoir ^ ; elle trouva, dans la doctrine 
du Portique, une énergie nouvelle^. Cette doctrine gé^ 
néreuse et audacieuse, qui fait de l'homme un athlète 
luttant contre la destinée , convenait à ses vertus et à 

I. Senèqus, £pist» ùiUio; et passim. 
a. Fidebaturque' hcus patrfactm virUttibus Tacite, Aimai., 
XI 11, 8. 

S. MorrBS^tBO, Msprit desiois, lir. xxit, eh. io. 
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ses malheurs; dUe en saisit avidement les principes, elle 

les répandit dans une foule d*ëcrits , elle les porta dans la 
vie publique et dans la vie privée^ à la viU&y à k cam- 
pagne, au Forum, k Tarm^, au sénat, à la cour. Sé- 
nèque et Cornutus en furent les principaux docteurs; 
Perse, Césius Bassus Lucain et Juvénal, les poètes les 
plus célèbres; Burrhos, Gorbulon, Helvidiuft Prisous, 
Hérennius Sénéciou et d'autres, les héros ou Us mar- 
tyrs* Des femmes illustres Thonorèrent par leurs écrits 
et -par leur vie^ ; le caractère romain reprit de la di* 
giiité par elle; l'éloge de Caton devint la texte à la 
mode, et un autre Gaton , Thrasëas , rallia autour de sa 
grande âme une opposition courageuse. Son silence, 
sa retraite même devint une censure des crimes du pou- 
voir, et Tefifusion de son sang une libation à Ji^Uer Li' 
bénUeur^. 

Il ue faut pas croire, comme ou affecte de le répé- 
ter aujourd'hui , soit pour insulter indirectement la phi- 
tosopbie du dix-huitième siècle, soit pour flatter le chri* 
stianisme du dix-neuvième, que cet élan des ames stoï- 
ciennes vers la beauté morale , vers la liberté, vers une 
mort glorieuse, ait été sans résultats utiles pour fhu- 
mauité, et n'ait été qu'un grand spectacle donne par 
l'oi^ueil à la terre. N'est-ce rien que d'avoir protesté 
contre un affireux despotisme et d'avoir suspendu ses 

I. Il passe pour le premier des lyriques latins après Horace. 
frayes Phase, SoL iv , inith, et son scoliaste. 

A. Entre antres^ Arria, femme de Pcetus, et Snlpicia, Tauteur 
de la Satire contre Domitien. 

3. Tacm, AnnaL, xvi, ai -35. 
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coups ; d'en avoir appelé des succès du crime à la con- 
science du genre humain ; d'avoir, par de beaux livres 
et de belles actioos, créé une force morale dont ne 
purent triompher ni les proscriptions, ni le fer et la 
flamme, et qui plaça enfin sur le tronc du monde des 
souverains dignes de Toccuper? Sans doute, cette glo* 
rieuse révolution demeura imparfaite; sans doute la 
tyrannie, comme on l'a fort bien dit, ne fut pas détruite 
avec les tyrans^; sans doute le bonheur des peuples ne 
fut pas assuré par des institutions plus fortes que les ca- 
prices du pouvoir, les révoltes des légions et les inva- 
sions des Barbares; mais on n*en doit que plus de recon- 
naissance à cette philosophie, qui défendit à elle s^ileles 
droits de i humanité tout entière, et qui donna à la terre 
le plus beau siècle peut-être qui dans l'antiquité Tait 
éclairée. Quel siècle que celui qui eut des princes comme 
Trajan, Adrien et Marc-Aurèle, des hommes d'état 
connue Tacite et Dion Cassius, des administrateurs 
comme Pline le Jeune, des savans comme Pline l'Âncien, 
des instituteurs de la jeunesse comme Plutarque et 
Quintilien, des philosophes comme Dion Ghrysostôme, 
Épictète et Lucien, des artistes comme ceux qui furent 
les restaurateurs d'Âthènes^, et qui élevèrent par tout 
l'empire ces monuroens dont les ruines nous étonnent ! 
Ou peut, en faveur de pareils résultats, pardonner au 
Stoïcisme un peu de forfanterie et quelques déclamations 

1. Mol de Montesqidea sur cette époque {Esprit det Uns), 

2. Ce fat Adrien qui ordonna la restaoration de ]a ville de Mi- 
nerve , et ce ibt aussi sons son règne qae forent composées la plu- 
part des belles statnes qui décorent nos musées. 
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littéraires. Mais revenons à notre auteur, et voyons quel 

a ëlë son petit rôle dans ce grand drame. 

ly. Bole de Perse clans la réaction de lu lûiénUure 
contre le despotisme* Issu d'une femille ancienne de 
chevaliers , doué des avantages de la fortune et d*UDe 
éducation très-soignée % Perse irisait partie de cette 
classe de citoyens romains qui , s'ëlevant entre le prince 
et le peuple , regrettait d'autant plus la liberté, que le 
despotisme pesait de plus près sur elle. Il paraît, quil 
tenait de la nature.un penchant à la satire que ses étu- 
des ne firent que diriger eL fortifier"*. CoriiuLus, sou 
maître et son ami , n étant point ^ comme Sénèque , du 
inonde et des affaires, n'éprouvait point, comme lui, le 
besoin de faire fléchir dans la pratique les principes 
du stoïcisme, et il les professait avec une entière indé- 
pendance^. Perse les appliqua avec toute l'audace de 

son âge et de la poésie. Assez répandu à la ville et a la 
cour pour en connaître lea mœurs, trop ami de la retraite 
pour nè point s'ofiensier de kur corruption , il osa les 
décrire et se faire l'apotre de cette philosophie, qui alors 
servait de refuge et d'appui contre le despotisme militaire. 

Tandis que la plupart des écrivains de son temps 
s'exercent aux lettres comme à des jeux d'enfans^, et 

I. F'oyez sa Vie par le scoliaste ou par Suétone. 

1. L'auteur de sa Vie dit que tout jeune ii débuta par une sa- 
tire sur la mort d'Arria , que ses amis lui firent supprimer. 

3. La r(^lébrité des élèves de Cornutus dépose en faveur de son 
ensei^'nement , et toute sa vie en favéur de son caractère, f^ojrez, 
a k fin du volume , la Notice sur Cornutus. 

4. .... Et niicibttft iaciiiuiB quiNmique reliciis. 

(Sot, I, V. lo.) 
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briguent les frivoles honneurs de la lecture publique 
ou des couroDnes ApoUiiiaires Perse se tient à Técart, 
et, jetant sur la société qui Tentoure un regard profond 
et méprisant, il dépose dans son petit livre le chagrin 
qu'il éprouve en voyant vit^re les hommes comme ils 
font*. Ennemi de lliéroîde, de l'élégie, de toiite fade 
poésie^, il ramène l'art à ses formes antiques et natio- 
nales, à. la satire^. Les Lettres, le Cuite divin, VÉdu* 
cation, la Fie de Vhomme éPitat, la Liberté, les Biens 
de la fortune, ce sonl là les graves sujets de ses nié- 
ditatioQS et de ses censures : c'est à réformer la vie 
publique qu'il aspire. Lucile s'était ménagé le patro- 
nage des Scipions ; Horace avait reçu les faveurs de la 
cour et en avait encensé les idoles; Turnus après avoir 

I. Prologue et Satire i'"*. Lucain disputa, dit-on, le prix de 
poésie contre Néron lui-même. 
% Yidi, vidi ipse, libeUe. 

NoAtnim iilttd viwM tstttt 

34 Vkflààêtf Hypsipylas ,viliim et plorabile ai qdd. 

{Sot, 1, V. 34.) 

• • • • Klegjdfau • • • • 

(Air. t, 5t.) 

4. La satire est «n genre dont les Romaîiis sont les inventeurs , 
et qm était pour eux l'organe de l'opinion publique, après la tri- 
bune. Voyez son histoire par Casaobon et par Riiperti. 

5. J'ai déjà cité ce nom plus d'une ioisy il était célèbre dans la 
satire dbez les Romains : 

Conlnlit ad satin» ingentia pcdora Xurniis , 

a dit de lui Martial, xi > ii; il était né à Aoronca, comme liocile 
et d'autres satiriques célèbres. On n'a de lui qu'un fragment de 
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attaqué les orimeg de Néron, accepta des récompenses 
sous Domitien ; Juvénai avoue qu'il n'ose invectiver que 
contre les morts' :plus conséquent ou plus indépen- 
dant qo^eux tous, Perse ne reconnaît d'autre autorité 
que celle de la raison ; il gourmande à la fois et le peu- 
ple et les grands % il veut apprendre è être Hbres à ces 
afiranchts qui pensent Pétre^, il prêche la civilisation 
greoque en dépit des stupides soldats qui en rient ^, et 
c'est dans la personne même des princes qu'il dévoile 
la turpitude des mœurs pidiliques ^. 

D'après cela , on pourrait croire que Perse est un de 
ces téméraires à qui Tacite fait le reproche de chercher, 
par une vaine ostentation de liherté, à provoquer la 
renommée et la mort^. Mais non; tout en attaquant le 
despotisme I Perse ne néglige point de se prémunir 
contre ses coups. S'il eût assez vécu pour achever son 
ouvrage et pour eu voir le succès , il est probable qu'il 
n'eût point échappé à la proscription qui frappa tous 

trente vers^ troQvé par Balzac , donné par lui , et réimprimé dans la 
coUectioD de BinmaBn et de WenudorCf. f^çyez la petite notice 
sur Tomiis donnée par H. Boissonade dans le cours de littéra- 
ture de La Harpe , édition de Dupont, i8a5, tom. m, pag. 358 
et BuiT. Fijyez encore, à la suite de cet ouvrage, art. Tumus^ 

t Expcriar quid conccdalur in illos , 

Quorum i<iainiaia tegitur ciais atque Latuta. 

(JuvEw., Sat. r, t. 170.) 

a. Sat. I, II, III, IV, vetvi. 
3. Sat. T. 73-188. 

U* Sat I ; m » 85 et soiv.; 190 et suit. 

5. Sat. I, II, ni, iT et ti. 

6. Tacitb, Vit dtAffficokiy 4a. 
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ses amis' ; cependant il avait mis dans rexécatkm de 
ce livre autaut de circoospection el d'adresse qu'il avait 
montré de générosité et d'audace dans la manière de le 
concevoir. L'ouvrage, au premier abord, ne prëeenCe 
que des réflexions générales qui ne paraissent point se 
rapporter à des noms propres^ 3 ressemble autant k 
une suite de thèses de plulosophie <|u^à nué suite de ta- 
bleaux satiriques, et certaios critiques ne veulent pas 
y voir autre chose. Mais -lorsqu'on rapproche de cet 
ouvrage les mémoires de Tadte et de Suétone, lors^ 
qu on l'epvironne de toutes les lumières qui peuvent en 
éclairer le sens intime, alors, à c6té des précqites de 
morale et sous les formes symboliques du style, on 
découvre les vérités hardies que lauteur avait à dire 
aux puissances, et, pour me servir d'une de ses ex- 
pressions, la plaie que le vice cache sous l'or\ Rien 
nest oublié dans Perse, des sottises, des bassesses et 
des crimes de la fsimille impériale, ni la littérature de 
la table des princes et leurs jeux poétiques pendant la 
digestion ^, ni la paresse , la suffisance et les orgies dont 

i. Cornutus fut envoyé en exU; Lucain, implique dans la con- 
spiration de Pison , mourut dans les tortures j â^énèque et Thra- 
séas furent obligés de s'ouvrir les veinei^ etc. 

». Uiaaiibtir 
Gcomn vulniu babes , sed lato bolteus atm 
Piotesil. 

{Bat, fv, V. 4«.) 

3 Eoce ioter pooula qucnint 

Boinolidc saturi, 4|okl dla 'pofeauAa'oimnt. 

Si qua «Icgidia cntdi 

Didanint praoerci. 
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gémissent les gouverneurs de leurs enfans% ni les 

prières sacrilèges d Agrîppine ou de son fils contre le 
beaUfpère et contre le pupUU dont on serre de si près 
Vhéritage^ ni le charitable souhait enterrer sa femmt^y 
ni les flatteries de Néron au peuple, ni ses courses 
nocturnes et ses iniïimes débauches , ni la cruelle ciguë 
ni cette comédie d'un faux triomphe donnée par Gali- 
gula à Tempire^. Tous ces lails, dont Thistoire a pu 
donner depuis les détails, ne sont présentés , il esl vrai, 
dans le livre des Satires, que sous les formes de l'allu- 
sion, de l'ironie, sous ce^ formes ingénieuses du style, 
à l'aide desquelles on dit tout, en paraissant ne rien 
dire. Ce langage est obscur pour nous ; mais les con- 

Naprii, quam tO», cal«e, 

Pingaii iipialieQliii. 

(Atf, I, pasiim.) 

1. Nempe Ihw attidue. 

(J(iir. ax, pasdai.) 

«. O si ' 

Ebnllit palrui prri^rlarum fiinus ! .... 

..... PupilIuLuve utinaui queoi proximus hsres 

Impello, expungani ! ..... 

INerio jam lerUa docitur uxoi 1 ' 

{Sat, n , pasûm.) 

3. .... Sorbitio tollit quem dira cicutx. 
Quin tu igitoTM^ candani jâctire popello 

Desinis 

Si facis in pcnem quidquid tibi venit amarum > 
Si puteal mulU cautiu ^ice flagellas. 

{Sot, iT, pauim.) 

4. ...*.... Mis» eil A Cmn Imnw 
i»fi|riifpr^ ob «ladem 
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temporaios de Perse entendaient à den>i-mot , sans notes 
ni commentaire. 

Le tableau des mœurs du peuple n'est pas moins cu- 
rieux dans Perse que celui des mœurs de la cour. On 
trouve 9 dans sou livre, sur la manie du bel esprit et 
les prétentions littéraires chez les Romains % sur leurs 
dévotions intéressées et leurs pratiques superstitieuses^, 
sur leur dédain stupide pour les sciences et leurs pré- 
ventions contre la sagesse d'outre-mer ^, sur Iciu' lési- 
nerie et leurs profusions, sur leur upre amour du gain^, 
sur leurs rigueurs envers leurs esclaves et leurs marchés 
de chair humaine ^, des renseigneniens que les histo- 
riens ne donnent point, tout occupés qu'ils sont des 
éternels détails de la politique et de la guénre. Perse 
lui-même n'en dit que quelques mois, mais qui semblent 
d*an homme supérieur aux préjugés de son pays et aux 
vices de son temps : la philosophie du Portique plaçait 
son sage au dessus des ténèbres et des faiblesses de 
Fesprit humain, dans une sphère idéale de vertus et de 
lumières. 

I. Prologue et Sat. i*"*. 

a. Sat. II. 

3. Sat. I, 1Î7-134» 77-89 ? 1 '89~i9i> et passim. 

4. Sat. II, 52-70; m, 73-76, loo-ioôjiv a5*32i vi^ 19-14* 

5. Sat. i3a-i39; vi, 75x8o. 
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QUATRIÈME PARTIE. 

Philosophie du livre de Perse. 

Cette philosophie, avant que Perse s'ea fit ie chantre « 
avait déjà trouvé, parmi les écrivains romains, plusieurs 

interprètes ; mais la plupart avaient rejeté une grande 
partie du dogme pour ne conserver que la morale', et 
encore l'avaient-ils modifiée par les restrictions de Vé- 
clectisme. Perse, qui a écrit fort jeune, et qui ne se sé- 
para jamais de son maître Cornutus , professa le stoï- 
cisme à peu près dans toute sa pureté et son austérité 
primitives^. Il en adopte les dogmes comme la morale, 
et, s'il n'en expose point tous les. principes , il est cer- 
tain qu'ils servent de fondement à ses préceptes et de 
règle à ses jugemens. Il est donc indispensable, pour 
disposer à la lecture de son livre, de rappeler quels 
étaient ces principes. 

I. Méthode des stoïciens. £t d'abord, la Méthode des 

I. Foytz Cic^a.t de JUat, Deor,, lib. i et ii; dîe Finib. Bon, 
et Mal»; Academ, Qtuest,; Tuscuiott. ; de Offiàis, — Hokacb, 
1,3, ii3-i4a; II, 3; II, 7 , etc. — SiirAQiJS, Epist ad Lu- 
cUium, et passifs. 

9. Nil tibi concessit ratio : digitiim exrrv , ])ercas ; 
Et quid tam parvum est? &ed uullo thure litâbis, 
H.ei lai in stultis brevis ut semiiucia recti. 

Haec miscere nefas 

{Sat. V, V. 1 19-iaa.) 
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stoïciens est (Tëtablir toute doctrine par la logique et 
de fonder la logique sur ce qu'ils appellent Cappercep- . 
ùon cataleptique et Vassentimeni spontané; ou, pour 
parler comme les mudei ncs , sur la perception et le sens 
intime, deux choses que plusieurs de leurs auteurs, 
comme Perse, comprennent sous un seul mot, co/i- 
science, Cest la conscience qu'ils regardent comme la 
dernière raison de nos connaissances et le fondement 
de toute certitude. C'est à elle qu'ils en appellent 
toujours, comme à Tincorruptible témoin de la vérité, 
comme au jiige souverain de toutes nos actions, de 
toutes nos pensées ^ 

Les vérités constatées par la conscience, les stoïciens 
les réduisaient en dogmes ou axiomes^. Tandis que 
d autres écoles, el surtout celle d*Arcésilas, se propo- 
saient des questions, celle de Zénon établissait des dog- 
mes, des axiomes : rien ne caractérise niieux la tendance 
de cette secte vers l'absolu et Vunité. C'est sur ces 
axiomes ou vérités premières que le stoïcisme élevait 
ensuite tout rédifîce de ses raisonnemeus. 

A la théorie du Syllogisme, qu'ils avaient empruntée 
d'Aristote, les stoïciens grecs avaient ajouté plus d'une 

I SIm te quanTem extra. 

(iS«#. r, ?. 7,) 

Ut ueino in sese tentât désceudere , nemo ! 

{Sat. IV, V. 2 3.) 

Tecum haiita, et noris, quam sit tibi curta supeilex. 

{Sat, iT, V. 5%iet alibi pas s im ac sapius.) 

a. A0<viMt,r«, i|u»fft«Ta, thèses. 

4* 
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forme d'argumentation; ils affectaient surtout celle du 

Sorite, imitée de \ Induction socratique. Chrysippe en 
est, dit-on, l'inventeur, et c'est par elle qu'il présentait 
ses arguties captieuses'* stoïcisme avait aussi re- 
cueilli soigneusement rhéritago dialectique de l'école 
d'Élée et se plaisait à en reproduire toutes les for- 
mules sophistiques. Enfin, il avait emprunté au përipa- 
tétibiiu: ses Catégories ; mais il en avait réduit le nom- 
bre, et classait, sous quatre chefs seulement, toute la 
connaissance humaine^. 

IT. Opinion des stoïciens sur VAme, Cette lumière 
naturelle et intérieure qui éclaire tous nos actes mo> 
raux et intellectuels, et qu'on appelle esprit j âme, 
intelligence^^ les stoïciens en reconnaissaient la pré- 
sence sous huit facultés spécifiques, savoir : les cinq 
sens, la génération , la parole , et une dernière qu'ils nom- 
ment ro ij^sfjioviKoVyie guide, et qui n'est autre que le sens 

t. InvenU», CluTsippe , hii finîlor aceivi , 

dit Perse, sat. vi , d la lin, faisant allasion à l'un des sorites les 
plus célèbres de CiiTysi}»])*^ , et qui avnit nom ie tds de blc y acer- 
vus ; un autic ( tait appelé le chevelu y cips;»ries, etc. Le sorite 
èiAspasic t qu'on trouve dans les livres de Cicéron sur la Rhéto- 
rique , est un des plus heureux exemples de cette sorte d'arg^u- 
mentation. — Diogène de Laëroe prétend que Chiysippe avait 
écrit quatre livres sur le Sonie, 

a. Zénon d'Élée, trobième chef de cette école, passe pour le 
fondateur de la dialectique. 

3. Ces quatre catégories du Portique sont : i** substances, 
'A^ modes ou qualités, V* absolu , 4*^ relatif. 

^fMU» v«5 ^<ÎY|Aftr«. M.-Aoaxi., Anton, y iii^ i6'. 
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intime. En daMtres termes, les stoicieos distinguaient 
quatre modes d'existeoce de TAme : la sensiàiiiié, les 

appétits et les passions , la par lie rationnelle y et enfin le 
modérateur souverain de toute 1 économie intellec- 
tuelle^ la conscience^. Quelle est- la nature de T Ame? 

les stoïciens gardaient là dessus une opinion moyenne 
entre le spiritualisme de Platon et le matérialisme d'£- 
picure*. Voulant donner au principe de la pensée quel* 
que chose de plus positif que le premier et de moins 
grossier que le second , ils Élisaient de TAme une sub- 
stance d^une matière subtile et parfaite, semblable à 
celle qui anime le niuude. îs^otre Génie^ la détache de 
Tâme universelle pour la déposer dans nos corps au 
moment où ils se forment, et à la mort elle s'en sépare 
pour retourner à sa source d'où elle émanera de nou- , 
veau. Ces dernières idées étaient particulières aux stoii- 
ciens de Rome^ qui paraissent les avoir renouvelées ou 

RiEir, Diogène-Laerce. 

1. t'oyez Degérandu, art. Stoïciens; Marc-Aurèie , Uv. ii, 

III, IV. 

3. Fonde menim genio, 

(S0U. II, V. 3.) 

GenimM, horotcqpe» meo 

Prodncb gatio, 

(Sal, Vf» V. tS-iQi) 

sptoxofiévTtV p.àv TOÏç àiroveuou.evotc, iT«noO<ja.v ô'a« êoûXtrai î ^atu.a»^ 
éjeâdT» irpofTrâTTîv xat ■r.'j'îu.îva ô /.eu; «(S'caxEv , àTT'jT'îradfi.a «aurou" o'jtc; 
^£ îTT'.v r h.i'jTC') vo'jç K7.\ Xofc; ( Marc-A urèle , iiv. V, chap. 27J. 
Foy ez encore ^émaque, ^« Pros'ideatia, 
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conservées de la secte italuiiu ; et Fou volt combien 
elles ont profîtë au christiaai&me : les fondateurs du 
Portique s'étaient bornés à distinguer la nature de TÀme 
de celle du corps, adinettaat plutôt deux substances 
que divers degrés d'une même substance , ainsi que le 
faisaient Aristote , Epicure et les empiristes en général. 
Cependant y cette Ame, telle que la concevaient les stoï- 
ciensy n'étant pas précisément immatérielle, ils ne pou» 
vaicnt affirmer son immortalité; mais ils croyaient à sa 
transmigration dans d'autres corps, et par conséquent 
aux chatimens et aux récompenses d'une vie à venir. 

III. Opinion des stoïciens sur la Diuîniie* L'âme uni- 
verselle, le feu céleste, éthéré, qui est répandu de tou* 
tes parts, qui pénètre et qui vivifie tous les êtres, le 
principe raisonnable et conservateur de toutes choses , 
la providence bienfaisante et éternelle qui embrasse le 
monde , la nature eu tant qu active et féconde , Tarchi- 
tecte qui a composé cet univers par sa toute-puissance, 
et qui , par sa sagesse , en maintient la durée : tout cela 
était le Dieu des stoïciens Ce Dieu se mêle à tout ; il 
est présent partout ; il dirige , il ordonne tout ; il nous 
enveloppe de toutes parts de son miluenue mystérieuse 
et terrible, invisible et inévitable; c'est lui qui dis- 
pense, qui retire les biens; c'est lui qui nous assigne 
un poste et des fonctions sur la terre \ c'est lui qui nous 

I. Foyez CiciaoN, de Nat, Deor,, i, ii; SiiiiQUS, die Provi- 
dentia ; X Hymne de CLSAitTKx , le Symbole de la secte; Diociirc- 
Labeck, art. Zénon, Chrysippe et déanihe, piissim. 
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eovoie et qui nous rappelle à lui Les dieux, tels que 
les imagine et les adore le vulgaire , les dieux du pays 

ne sont que les reprëseutans et les vicaires du Dieu 
unique et éternel, auteur de la nature et père des hu- 
mains. Ces dieux sont cependant respectables eux<- 
luêmes; tout citoyen leur doit un culte et des hom- 
mages, et les efforts de la philosophie doivent tendre à 
épurer ce culte, plutôt qu'à le détruire*. 

On voit que les opinions des stoïciens sur la Divinité, 
comme leurs opinions sur l'Ame, étaient mixtes et va- 
riées. En ^^ciu'tal , ils ne distinguaient point assez de 
la matière la cause immatérielle, infinie, absolue; en 
général, ils étaient panthéistes^ : mais le panthéisme 
des uns les ramenait de la considération des forces qui 
régissent et mainUennent l'univers à la religion posi- 
tive , et finissait par se confondre avec elle ^ ; tandis 
que celui des autres tendait à se dégager de plus en 
plus des croyances de la terre pour s'élever à la notion 

1. • Qtiem te Deus esse 

Juttit, et humaoa qua parle locatiu es in ire. 

(Jol, m, T. 71.) 

y<^ez encore Éricrira, Manuel, passim; MAAc-AuBiti.B, pas- 
aim; etc. 

2, Voyez la satire n de Perse; Epictètk et MARc-ArRÈLE, 
CicF-R. , de Nat. Deor. Certaines écoles de l'antiquîté , noî iinnient 
celle des pcripatéticicns, avaient pensé qu'il fallait entièrement 
abolir le culte divin. 

S. Eiç iv Xjim tov xo'ajAOv e&ei«v, km f&tav t|>u]^i^ iint^ev v»ttf^ 
lirtvosîv. 

4. Tel était celui de Cicéron , des Antonins , de JiUten ^ de tooa 
les stoïciens revêtus de hautes fonctions politiques. 
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pure de la toute- puissance qui embrasse l'espace et le 
temps Enfin y chez un grand nombre d'entre eux, le 

sentiment religieux se réduisait à une résip; nation forte 
aux lois immuables de la nature, qu'ils appeliaient V Or- 
dre \ et dont ils ne reconnaissaient d*autre cause finale 
que le Destin. Les premiers se rapprochaient du polj"- 
théisme; les seconds étaient de véritables déistes; les 
derniers ressemblaient beaucoup à ce qu'on appelle des 
athées. 

Une chose bien digne d'être observée , et qui prouve 
ou la faiblesse de Tesprit humain, ou Tëtat d'imper- 
ieclioa dans lequel était encore la vraie philosophie 
au temps de Perse, c'est que les stoïciens de Ilome, ces 
stoïciens si fiers de leurs dogmes et si dédaigneux du 
vulgaii e, u'élaient point exempts eux-mêmes de croyan- 
ces superstitieuses : plusieurs d'entre eux avaient foi 
aux sortilèges, aux rêves, aux génies, à la divination, 
à l'astrologie. Il sufBt, pour s en convaincre, d'ouvrir 
leurs auteurs et le plus grave de tous, Tacite lui* même* 
Gela s^explique par plusieurs causes; d'abord, par l'in- 
fluence de la science des augures sur les Komaius , qui, 
alors même que les lumières de la philosophie eurent 

I. Tel était celui des stoidem qui vivaient dans la retraite, 
des philosophes stoïciens proprement dits. 

a '»••...** Ordo 

Qttis daim. 

{Sttt, m, ▼.67<4S.) 

Kpk Ti TE) Manuel, passim; MAac-AuiiÈi.s , iv, 34 : Ëxàv oeau- 
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pénétré chez eux, retinrent toujours quelque ehose des 
aotiques superstitions de la patrie; cela s'explique en- 
core par 1 esprit essentiellement dogmatique de la secte 
de Zénon, qui avait conservé une bonne partie des 
croyances de l'école pythagoricienne; enfin, Tintroduo- 
tion dans Rome des connaissances astronomiques de 
l'Orient, et des tables babyloniennes dut contribuer à 
y accréditer l'astrologie. Chez des esprits mal disposés 
pour les recevoir, chez des esprits qui se débarrassaient 
des fables du polythéisme par le dogme du panthéisme 
ou du fatalisitae , ces connaissances admirables , par les- 
quelles se trouvent calculés davance les mouvemeus 
célestes, devaient conduire facilement aux préjugés sur 
Tinfluence des astres et à la croyance aux divinations. 

IV. Physiologie des stoîcie/u. En général, la méthode 
synthétique de Técole stoïcienne était peu favorable aux 
progrès des sciences naturelles. Dans ces sciences, c'est 
de robservation et de l'expérience qu'il faut partir; c'est 
de l'investigation lente et patiente des phénomènes que 
l'abstraction tire les lois générales, et l'induction les 
princ ipes et les hypothèses. Fidèles à leur méthode, 
les stoïciens suivaient la marche inverse, dérivaient a 
priori les faits naturels de certains axiomes , ou les asser- 
vissaient à des dogmes métaphysiques ^ ; en un mot, 
ce qu'ils appelaient leur Physiologie ^ mélange confiis 
de toutes les sciences, ressemblait encore beaucoup si 
ces cosmogonies à Taide desquelles lespiemiers plulo- 

1. Telles oLaitiit leurs raisons séminales, leur causalité, etc,, . 
l'oyez Sf>èqi:k. 

2. A mesure que les connaissanGe& humaioeft acquièrent plus 
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sopbes grecfi expliquaient si commodémeut la nature , 
par cela même qu'ils ne Pavaient pas encore étudiée, 

et qu'ils n'avaieut même pas d'iustruniens ni de métliode 
pour 1 étudier. 

Ce n'est pas que dans les écrits de quelques«uns des 
biuiciens, comme dans les Questions naturelles de Sé- 
nèque , on ne trouve çà et là des recherches vraiment 
scientifiques, et certaines considérations propres à di- 
riger les savans , mais les unes et les autres sont en pe- 
tit nombre , souvent noyées dans des déclamations mo* 
raies , et presque toujours accompagnées d'hypothèses , à 
perte de vue et purement gratuites. Il semble que , depuis 
qu'Aristote et Ëpîcure avaient écrit, Tesprit d'observa- 
tion et d'analyse, aussi bien que l'art de généraliser et 
d'abstraire, devaient faire plus de progrès; mais c'est le 
vice de toute la science de l'antiquité , d'avoir toujours 
procédé par la méthode rationnelle'; et ce vice est plus 
frappant encore dans l'école de Zenon que dans aucune 
autre 9 parce que cette école se proposait moins de faire 
elle-même des découvertes , que de réduire aux formes 

de précision et d'étendue, elles se divisent en plusieurs branches, 
lesquelles se subdivisent elles-mêmes ; et ainsi se développe par 
degrés l'arbre encyclopédique, — A l'origine, toutes les sciences 
sont enveloppées dans une seule science, a l'aide de laquelle on 
explique tout avec d'autant plus de lacîUté qu'on ne sait presque 
rien : c'est l'époque des théogonies, des cosroogonies et de la 
mythologie; c'est la période poétique. Elle s'étend, ebes les 
Grecs, depuis Orphée jusqu'à Pythagore inclusivement. 

I. Ils étaient conduits là par le petit nombre de leurs décou- 
vertes, et par le manque d'insUrumens pour en foire un plus grand 
nombre et de plus précises. 
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de sa logique les découvertes des autres. 1^ logique 
des stoïciens avait plus d étendue et de précision que 
celle d'Aristote lui-même : elle dominait toute leur phi- 
losophie; elle donnait à tous leurs écrits un mérite 
d'exposition particulier. 

y. Morale des stoiciens. Mais leur plus beau titre 
de gloire est dans la Morale : c est à constituer forte* 
ment la morale qne tendaient toutes les autres parties 
de leur philosophie : et leur logique , à laquelle servait 
de base le sens intime ou la conscience , dont ils regar- 
daient comme infaillibles les données primitives; et leur 
psychologie, qui supposait à Tâme des forces indépeu- 
dantes du monde extérieur^ capables même de le maî- 
triser; et leur physiologie, qui montrait à l'homme tous 
les êtres de la nature enchaînes eux-mêmes à des lois, 
à des devoirs ; et leur théologie ou leur immobile fata* 
litë, dont l'une laissait espérer un juge bienveillant 
et rémunérateur après le tombeau, dont Tautre impo- 
sait la nécessité de se conformer et de se soumettre 
à l'ordre établi. Voici en abrégé ce système de mo- 
rale : 

Le souverain bien, c'est la Fertu^; c'est là le But vers 

lequel il faut tendre incessamment et diriger toute la 
vie* : la vie n'est donnée à Thomme que pour être ver- 

1. y^qxez CiciROif , de Offic. et de Nat. Deor. ; SéirÀQUK, de 
yUabeata, et passim^ Maac-Acaâlk, passim; ëpigtèts, /Wi'iin^ 
et V Hymne de CLiAimiK. 

2. Est aliquid quo tendis ^ et in quod dtrigis arcum? 
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l lieux ^ , c'est-à-dire prudent, courageux , tempéraiU^ et 
juste; avec cela^ il aura le bonheur, sî le bonheur est 
possible 

T^e moyen d'arriver à la Vertu , c'est ia Sagesse ou 
f instruction, dont il faut meubler son esprit ^. La sa" 
gesse nous &it connaître la raison des choses^ c'est-à- 
dire leurs rapports et tout t enchaînement des ejfets et 
des isauses, £lle nous montre que , des choses » les unes 
dépendent de nous ^ et que les autres n^en dépendent 
poiut ^ ; elle nous apprend à faire convenablement les 
unes, et à nous résigner aux autres de bonne grâce; 
elle éclaire nos esprits et fortifie nos âmes. 

Les Devoirs ^ ne sont autre chose que les règles de 
conduite qui naissent des rapports^ qui unissent l'homme 

I. Summum crede nef as aiiimaiu praiferre pudori. 
Et propter vitam 'vivendi perdere causas. 

(JcvEir., Sat. VIII, v. 83.) 

a. QiUB tibi summa boni est ?.. , 

(JSat, IV, V. 17.) 

3. Disciteqiu, o nuscril et causas cognosdte rarum ; 
Quid Mimm, et qnidnaiii victuri ^gniiDar. .... 

Disce i uec invideas 

{Sat. m, 66-73.) 

Temm habita, et noris, quam tit tibi curta «upellex. 

(•Saf. XT, V. 5a.) 

4. EriCTST., Marnai,, cap. i. 

5. Zënon est^ dit-on, rinyenteur du mot xadviicoy (ce qui con- 
vient), pour désigner le dettHr, 

6. Quid sumus , et quidnain vicliiii gif;iiiniur; oido ♦ 
Quis datns, aiit meix quam mollis flexus, et undc; 

Quis modus argento , quid tas optarc ; quid asper 
Utile niimmus babet ; patria «risque propinquis 
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à aa famille, à ses amis, à sa patrie, à rhumanité, à 
toute la nature , et enfin à Dieu. La sagesse est la con- 
naissance de tous ces rapports ou de ces devoirs ^ et la 
vertu en est racconiplissemeot. £d d'autres termes, la 
sagesse^ ou Tari d'être vertueux, c'est l'aride bien rem- 
plir ses fonctions d'homme sur la terre, dy bien jouer 
sou roie^ petit, s'ii est petit, grand, s'il est grand; 
cVst l'art de garder fidèlement le poste où la providence 
nous a placés ici bas. 

Ija sizgesse et la vertu sont aàsoiues*^ c'est4-dire 
qu'on n'est pas sage ou vertueux à demi : il faut l'être 
tout-à-faît, parce que le bien est le bien, et que le mal 
est le mal; et de là ces maximes du stoïcisme : qae tous 
les ignora ns sont insensés; que taules les Jautes sont 
égales; et d'autres semblables. 

Les Devoirs étant aussi nombreux, aussi variés, aussi 
délicats que les rapports qui unissent l'homme à la fa- 
mille, aux amis, à la patrie, à Thumanité, a la nature, 
à Dieu ; la sagesse, ou l'art de la vertu, dans toute l'é- 
tendue du mot, est un Art complique ^, difficile, qui ne 

Quantum elargiri deceat ; (pitm te Dt-us esse 
Jussit, et biunana qua parte locatus es in re. 

{Sat. m, V. 67-72.) 

f. Nil tibi coDoesnt nUk» : digitum exere, peccas; 
Et quid tara parvum est? sed nullo thure Utains, 
Hsreat in stultis brevis nt semuncia recti. 
Hœc misrere iiefa^ : née, quum sis ejetera fossor. 
Très tantum ad numéros «atyri moveare Bathylli. 

{Sut, V, V. >i9-xa3.) 

rerum 

Oflîda» atque muni n^Jcbe parminere vil» : 
Sunbucam dthis ctlmii aptamrtt dto. 
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' s*acquîert que lentement, rarement , et api*às avoir passé 

par bien des degrés. 

Au dernier rang de l'humanité sont les plus vicieux , 
cWt^-dlre les plus ignorans, ceux qui ont éteint dans 
la fange des passions les plus viles ce flambeau de la 
raison destiné à nous conduire ^ et qui , des ténèbres de 
la matière où ils sont plongés, ne s'élèveront jamais aux 
clartés intellecluelles ^ Ceux-là sont comme s ils n e- 
taient pas , et le stoïcisme n'a point d^autre expression 
pour les désigner que celle S infortunés \ 



Tibi recto viverc lalo 

Ars dédit? et mi spedem dignoscere calles. 
Ne qua snbarato moidosiiiii tbikiAt anto ? 
Quaeque sequeada finent, quaeque etitanda TÎcitfiin, 
nia priitB eceta, moz luec caibone nolasti? 
Eamodîoùs 'voli? pMSM lare? diilek «mids? 
Jam niiBC adstringas, jaaa mue graoaria lasa»; 
Ihqtte Into fijuim pon» transeendere nnmmom, 
Nec ^tti» wthœ lalivam llèrciirialeBi ? 
Bmù mtà muAf toteo, «fmm vcre dixcrn, Mo 
liborqne ae s^pianst pnetonbni ac Jove dextro. 

(Sta, V, V. xo4-xr4.) 

1,' ISon pudt l ad muiem discincû vivere Nattœ? 
Sed stupiit hic Titio , et fibris increvit opimum 
Piugue : caret ctdpa; uescit , quid perdat ; et alto 
Demenus , «muna hod ninom Kalfit in unda. 

(^t. xtff V. 3i-$4.) 

Tiim crassos transisse dies,iuceinqiic paliistrem , . 
£t sibi , jam seri , vitam in^muei e relictaïu. 

{Sat. V, V. 6a^i,) 

^ O miser J inque dies ultra miier/ 

(Aif. m, s 5.) 

O mcMri.' . • 

m, Y, 66.) 
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ImmëdiatemeAt au dessus d'eux viemieat ceux dont 
f ititelligenoe a éié éclairée', maïs dont le caractère n'a 
point eu assez de iorce pour les mainteair dans la route 
qui! £aut suivre; à qui Ton a montré le but, qui le 
voient, mais qui n'y tendent point, qui temporisent, qui 
remettent toujours à vivre et ne vivent jamais; qui, 
s'égarant enfin tout-à-âiit| végètent au jour le jour, et 
vont où le hasard les mène. Ceux-ci sont les méchans 
et les lâches^. 

La classe des bons^ commence à ceux qui s'éclairent > 
et qui s'appliquent I, qui voient le but et qui y tendent, 
qui s'en rapprochent^ chaque jour davantage par les 
divers sentiers de la vie. Les bons sont ceux qui étu- 
dient leur rôle et tâchent de le bien jouer ; ce sont ceux 
qui savent se fixer et être eux-mêmes s'observer et se 
discipliner pour suivre vers la perfection ia marche 

I. UmmI tibî inexpertum curvo;; deprcndere mores, 
Quaeqne docel sapicn'; bratxatk iUita Medi* 
Portions, iasomnis qiiibus et detonsa juveotnt 
Invigilat, siliquis et grandi pasta potenta j 
El tibi , quœ Samios diduxit littera ramos, 
Siurgentem dextro monstravit limite caliem. 

Bsl aliquid quo teodi», et in quod dirigis arcum ; 
An passim <>equeris corvos testaque , luloquB , 
Securus quo pes ferat, atque ex temporc vivis? 

{Sut, XII , y. 5a-6a.) 

4* Uf9»iftstwr9ç» EwcT., MtuutaL 

5 « Consistere et inorari unum hominera agere. « 

Seneca, £pist, ad LucU, 
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ptvgr'esiii^f: C est surtout pour cette classe que les 
stoïciens avaient écrit leurs livres des devoirs y leurs 
manuels, leurs entretiens avec sot«*niéme, et tous ces 
discours moraux par lesquels ils s'encourageaient à bien 
vivre et à mourir. 

Enfin le sage , le vertueux par excellence rhommc 
du Portique, un Zenon , un Kpictète , un Calon , un Bru- 
toS) un Maro-Aurèle , c'est celui qui a tdlement éclairé 
son intelligence et fortifié son cœur, qu'il est à même de 
voir et de pratiquer ce qui convient dans toutes les situa- 
lions de la vie ; c'est celui qui a tellemeot maîtrisé ses 
passions , qu'il a établi son âme dans un calme inalté- 
rable, et qu'il exerce dans toute leur plénitude les droits 
du libre arbitre» U est comme une sphère parfaite^, 
sur laquelle rien ne peut avoir prise ; il suffit à tout; il 
a tout, santé, beauté ^ liberté, gloire, fortune; il est le 
roi des rois ^ et l'image ici-bas de la divinité 

Vt. Examen de la morale du stoïcisme. Ce système 
a de la dignité, de la grandeur ; il élève l'homme et 
Thonore , il compte sur sa raison seule ; il était digne 

I. Éri€TiTB, Manuei, paasim; SiiriQim, ad-Ludiàm, et alibi 

passim, etc., etc. 

a. 6 goçô;, sapiens, vir bonus, Vojeft CicifcaoN, Horace, Si- 
MÈQUE, £piCTÀT£, etc., etc. 

3 Jn se totu» ta«i «tque rotmodui. 

(HOMT.) 

4, Ad summam, sapiem iino minor est Jove, drves, 
Liber, honm atus, piilcher, rcx denique regum, 
Frsecipue sanus , nisi quum pituita molesta esU 

(HoRAT., lib. I, Eput. I, V. io6-io8.) 
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du peuple le plus courageux et le plus fier qui ait paru 

dans Tantiquité , et il a produit des caractères qui com» 
manderont toujours le respect de la terre. 

Mais est-il bien approprié^ ce système ^ h la nature 

humaine, qui est si faible et dont il exige tant de force; 
chez laquelle il veut briser, au lieu de le monter comn^ 
il convient, ce ressort des passions qui £iit son acti- 
vité, son énergie et toute sa puissance ? Est-il bien fa- 
vorable à la cause de la vertu qu'il sépare du bonheur , 
qu'il représente sous une image triste, et qu'il place 
si haut , que la moyenne du genre humain semble dis- 
pensée d'y atteindre * ? JE^t-ii bien scientifique enfin , 
lorsqu'il suppose la vie morale à peu près indépendante 
de la vie physique, et divise l liorame , au lieu de le 
prendre tout entier et tel qu'il estj lorsqu'il nie que la 
douleur soit un mal, ou plutôt lorsqu'il la regarde 
comme l'épreuve salutaire et méritoire de la vie ? Ainsi , 
ce Dieu dont le stoïcisme vante et la justice et la bonté, 
ce IHeu aurait voulu que ses créatures fussent dévouées 
à la peine, et il prendrait plaisir aux souffrances de ses 
enfims* : une pareille doctrine répugne, et Texpérienoe 
a montré ce qu'elle a de funeste. Quand le. stoiasme ne 

I. La secte dont il est n'adnif t nm qui la touche; 
Cette secte intraitable, et qui fait vanité 
D'endurcir Us esprits contre ^humanité, 
Qni dompte et fotile aux pieds la uatuie irritée. 
Parle sc\ilc a Eiutiis, et seule est écoutée. 
(Voltaire, Mort de César, acU i , se. i'*, en parlant de Bnitns.) 

1. « Cum adversis compomt. » Ce sont les expressions de Sé- 

nèquc lui-mteie» dans aon traité die Consianita êofientis. 

S 
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fut plus «outenu par les lumières et le patriotisme de 
rantiqutté, quand il cessa d'être Vimpassibiiité' philo* 
sophique et fière de citoyens guerriers, de sages actifs 
et libres « il devint V apathie mystique d'hommes con- 
templatifs et inutiles, la résignation des moines, des 
anachorètes et des martyrs, la vertu de ceux qui ont 
regardé comme des biens les humiliations , la misère, 
l'ignorance, l'inerte et la mort. Je ne sais si cette 
croyance leur a été bien profitable pour la vie à venir, 
mais elle a eu pour la vie présente les plus funestes con» 
séquences ; jointe à d'autres causes, comme l'invasion 
des Barbares, elle a changé les beaux siècles de la civi- 
lisation antique en ces âgts d*un dogmatisme servile et 
d'une barbarie monotone, dont nous avons été si long*- 
temps à sortir, et dont nous portons le^ stigmates en- 
core. 

Vn. Parallèle de la dœirim de ZAton ei de eeBe 
d'Epicure. Malgré toutes ces imperfections, le système 
de Zénon est encoi^ u|àe des belles soliitiona qui aie^t 
été données du problème 'de la vie. La vie humaine, 
dont lorigine et la Bn sont si obscures, ressemble à 
une montagne dont les pieds et la.oiine seraient enve- 
loppés de brouillards et de ténèbres épaisses. Nous 
voyant incertains de notre dcstmée , ignorant d'où nous 
venons, ignorant où nous devons aller, le Stoïcisme a 
osé nous dire : « Gravisses , prenez de la pâne, tachez 
d'arriver au sommet; qu'importent jusque là les souf- 
lirances? l^a tâche de ce rude voyage vous est imposée, 
il faut l'accomplir ^ il fiiut vous conformer à l'ordre éla- 
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l>li, remplir votre rôle dlioinine, el montrer contre le 

sort de quoi la \ crlu est ra[)able. Abstenez - vous eL 
souffrez ' ; c'est là le secret de votre force , c'est là ce 
qui vous soutiendra dans ce sentier malaiso de ia vie^ 

jusqu'au luonicaL ou, parvenues au terme , vos âmes 
ront dégagées des entraves du corps , et s'envoleront de 
la terre pour retourner dans le sein de FÉternel. Ne 
le voyez-vous pas, ce souverain auteur de toutes choses, 
ne le voyez- vous pas au sommet de la montagne et dans 
le sein des nuages ? Ne sentez<vous pas autour de vous 
el dans vous l'influence mystérieuse et puissante des 
substances immortelles qui sont les ministres de ses 
volontés? N'entendez^vous pas sa voix qui vous encou* 
rage et qui vous appelle? Pourriez-vous balancer à 
monter jusqu'à lui ^ ? 

Plus circonspect et moins dur^ moins présomptueux 
et moins orgueilleux, l'Epicuréisme se contente de nous 
dire : « Au sommet, comme au pied de la montagne, 
nous ne voyons que des nuages : notre Êiible vue ne 
peut les percer; bornons-la donc aux objets qu'elle peut 
atteindre : vivons dans le présent , vivons de la vie 
réelle, et ne nous Êitiguons point à poursuivre une exi- 
stence imaginaire. Étudions ce mouvement de composi- 
tion et de décomposition continuel qui entretient la 
nature; approprtons-nôus insensiblement par de sages 
travaux ce monde qui est notre dmeàre, et fiiisons-le 

I. Àrrs'yîu xaî àvEy ou. (EpictÈTE, ) 

a. Toutes ces i fiées sur la distinction de l'àme et du corps , sur 
les substances immatérielles, sur la divinité, appartiennent moins 
à 2énon et à ses disciples grecs, qu'aux stoïciens de Kome. 

5. 
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servir à nos hesoiiiii. Arrangeons, embellissons notre 
existence avec tout ce qui nous entoure; recueillons 
l'héritage de ceux qui ont passé avant nous sur la terre , 
faisons-le fructifier pour nous-mêmes et pour ceux qui 
viendront après nous. L'on fait descendre , du séjour 
âernel , des puissances invisibles que Ton arme d'une 

autorite sauite, et Ton tremble devant ees fantômes ' : 
osons élever nos regards contre elles ^ et cherchons à 
les dissiper avec le flambeau de la raison : restons avec 

la Nature, et a écoulous t^ue sa voix qui nous dit d'être 
heureux ^. » 

Je ne pousserai pas plus loin le parallèle entre la 

doctrine du devoir et celle de V utile y toiles cjue les an- 
ciens les concevaient : en voilà assez pour montrer en 
quoi surtout elles diffèrent* Aussi bien la difTérence du 

I. Humana ante ocuius fœde quum vita jaceret 
In terris , oppressa grari sub Relligione , 
Qiu» caput a oœli r^onibns ortmdebrt, 
HbrrilMli luper asp«ctu mnrtalibi» initani; 
Primmii Graius homo noHales ti^lere oontrt 
Est oeulos auras, pnmmqiK ofadsten contra : 
Qucm née finm Deam, née fiilnine, nec ninituli 
Mnnniire oompreisit oodoin; aed eo magpa aerem 
Tirtatem inriiatanînu, oonfringwe nt arela 
Natnna primiis ponarnaa cbntlrt enpivet. 

CLmnu, lib. t, SS*?».) 

a. O miseras hominum mentes! o pectora coca! 
Qualibus lu teueLiis vit^e, qiiautisque pericUs 
DegUurhoc œvi, quodcuaque e&tl Nonne videre 
NUaHod sibi Naturam latrare, oisi ut, quum 
Cerpore sejunctna dobr abiit, aoeale fruatnr 
JvcuQdoaenw, cura leiiiota metnqne? 

(/</., lib. II, ?. 14- (9*) 
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système de Zënon et de celui d'Épicure est moins sen* 
aible dans la morale , qui déjà très^mciennement était 
une scieoce fiûte, que dans les autres parties de la phi- 
losophie , si peu avancées et si imparfaites au temps oh 
Perse écrivait. Ces doctrines supposent toutes les deux 
une étude approfondie de la nature humaine; toutes 
les deux ont déduit de cette étude des règles sages pour 
la conduite de la vie. Mais , suivant des méthodes op- 
posées , l'une la synthèse et l'autre TanalyiBe, elles ont 
pris leur point de départ et leur appui à l'opposite 
l'une de l'autre : la première^ dans la divinité et la raison 
pure; la seconde^ dans la nature et dans le corps : la 
première concluant des phénomènes internes contre les 
phénomènes extérieurs; la seconde des phénomènes ex- 
térieurs contre les phénomènes internes. L'une suppose 
la vertu chose absolue, et l'impose comme une nécessité j 
l'autre la regardje comme une chose relative , et la con* 
seilie comme une heureuse habitude. L'une rapporte 
tout à r^o/?w^Mr; l'autre, tout au bonheur. Sorties toutes 
deux de l'école de Socrate, elles ont scindé les idées dn 
maître pour en composer leurs- systèmes divers; répan- 
dues par l'éloquence et la poésie, elles se sont partagé 
le monde romain, elles ont traversé à petit bruit le 
moyen âge, et, reproduites dans notre Occident à la 
renaissance des lettres, elles se partagent encore le 
monde moderne : elles régnent tour-à-tour sur toutes 
les sociétés 9 sur toutes les littératures. 

VIII. Conclusion .jugement sur Lucrèce et sur Perse» 
Deux poètes, chez les Romains, se sont passionnés pour 
ces deux doctrines , et ont entrepris de les mettre en 
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vers. Il âillâit, pour former de pareilles entreprises, 
ce déTouemeat de l'homme de lettres qui, comme celui 
du soldat , ne recule à rien. Ëmbraisser daos toute son 
étendue le Système de la Nature^ tel que les épicuriens 
le coQcevaiexit y traduire ce système épineux, et ardu 
dans un langage lélégant et populaire, obtenir ce lan- 
gage d'un idiome pauvre et inculte, sans souplesse , sans 
harmonie, comme 1 était encore la vieille langue étrus- 
que , embellir enfin l'ex^position de la science des orne- 
mens de la poésie et des richesses de l'imagination qui 
semblent incompatibles avec ia précision didactique; 
voilà la tâche que s'est imposée Lucrèce, et dont il est 
sorti vainqueur. Le plan de Perse est moins vaste : lais- 
sant de coté la science de la nature physique, il se 
borne à l'homme et à la société ; et encore la hardiesse 
de son génie éclate moins par une exposition complète 
d'un système de morale, que par le but politique au- 
quel il en a ramené les principes. Gomme naturaliste et 
comme philosophe, Lucrèce me paraît incontestable- 
ment supérieur \ comme citoyen , comme Romain , Perse 
a peut-être l'avantage. Il serait difficile de décider le- 
' quel de ces deux poètes est plus grand écrivain : ceux 
qui admirent surtout l'abondance de Téiocutioa et ia 
beauté du coloris liront avec plus de plaisir le Poème 
de la Nature; ceux qui attachent phis de prix à l'ori- 
gkfealité ingénieuse y à la rapidité énergique du langage, 
se plairont davantage aux Satires du stoicien. Lucrèoè 
et Perse ont appliqué Fart des vers tous les deux à un 
grand objet : ils ont voulu le iaîre servir à détiuire les 
préjugés et les erreurs dont la superstition ou l'escla- 
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vage peuplait la terre; et, rejetant avec mépris le se- 
cours de cette mythologie sur laquelle s'étaient appuyés 
tous les poètes avant eux, ils sont restés en présence de 

leurs sujets seuls avec leur génie. L'un et l'autre se sont 
épuisés de travaux : le premier succombe, comme le 
Tasse et Newton » aux accès d'un mal qui atteint les 
plus fortes intelligences même; le second, comme Vau- 
veuargues et Gilbert, s'éteint à la fleur de l'âge et au rai- 
lieu des inspirations du talent. Il n'y a point de poètes 

dans Tantiquitc qui, par la noble passion du bien pu- 
blic, aient mieux mérité de la postérité; il n'y en a 
point qui aient été plus maltraités par elle. L( genre hu- 
main a horreur de I^ucrèce cunnne d un impie, et de 
Perse comme d'un pédant; le genre humain ressemble 
aux écoliers , il est injuste, ingrat envers ses mitres les 

plus dévoués : il n'y en a qu'un bien petit nombre qui 
aient eu, comme le bon Horace , le secret de Téciairer 
et de lui plaire, de le railler de ses erreurs et d'échapper 

à ses ressentimeas. 
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I ARGUMENT DU PROLOGUE. 



Un auteur se présente sous le costume d'un viUigeoiSi et, dans 
un langage ingéniememcnt maladroit» U déclare qQll est étranger 
hà aa commerce des muses et à tontes les belles dioses qû Ibnt 
ks beaux esprits , mais que la fiiim 'est im grand maître, et qu'elle 

donng le génie. Or cet auteur, en apparence fameUquc et grossier, 
c'est Perse, c'est un des hommes les plus distingués de son époque 
par sa fortune » son caractère et ses talens. Pourquoi ce déguise-^ 
mmit? pour pouvoir dire an public ses vérités et pour donner la 
pensée d'un IhBe* oà les'vnes ks plus fines sont cadiées sonvent 
sons les fermes les plus vulgaires. 



• 

T. 
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A. PERSII FLACCI 



SATIBiE. 



PROLOGUS. 

* 

IS[ se foiit;e iabra prolui cabaiiii^o , 
Néqlié in bicipiti sommasse Parnasso 
Memiuiy ut repente sic poeta prodirem ; 
HèlÎGonîadasque pallidamque Pirenen 
lilis relinquoy quorum ûnagines laœbunt 
Hederas seqaaces. Ipse semipag^uus 
Ad sacra vatum carmen affero nos^rum. 
Quis expedivit psittaco suum xaîfb, 
Picasqué docuit verba nostra conari? 
[Corvos quis olim concavum salulaie?] 
Magister artis ingenîque largitor . 
Venter, negatas artîfex sequi voces. 
Quod si dolosi spes refulserit mimmi, 
Corvos poetas et poetrias picas 
Gantare credas Pegaselum melos. « 
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SATIRES 

DE PERSE. 



PROLOGUE. 

Jamais je ne me iuis abreuvé à la source du porteur 
ailé'; jamais, qu'il m'en souvieune^jen ai rêvésur i'échine^ 
de la double ipontagne^ pour me trouver tout à coup 
poète > <:omme me voilà; et quant aux grandes filles de 
lHélicon et a la pâle Pirène^, je laisse leurs faveurs à 
ceux dont le lierre embrasse en serpentant les images^. 
Aloi je sors du village; pourtanjt j'apporte aussi mou 
œuvre dans le sanctuaire de la poésie^., 

XaL ùAm délie la languç au pjerroquet et tire de lui 
son XAÎPE^) elle apprend à la pie à essayer nos pa- 
roles ; on a vu des corbeaux qu elle avait amenés à dire 
un rauquebonjour.7. Çest un grand maître que la faim; 
c'est Fart qui fait trouver la voix qu'on n'avait pas reçue 
de la nature; la fàim c'est le génie. Faites seulement 
briller Fespérance trompeuse d un écu®, et des poètes 
criards y comme la pie et les, corbeaux , vont chanter à 
croire- entendre les soos de l'Hippocrène^^ 



d by Google 



NOTES 



DU PROLOGU£. 



L*0ftâOB dà Prologue n'était point particulier à la oomédie; il 
parait même, par les ouvrages de Stace et de Claodien , qoe cet 
usage était devenu général et trivial. Le Prologue était d'ordinaire 

une sorte de préface ou de dédicace , choses fades par elles-mêmes. 
Ici la préface a ie tour piquant de la satire et ne ressemble pas 
mal à celles que Rabelais et Lesage ont mises en tête de leurs ro- 
mans pliilosophiques. Perse qui )0!iit des avantages que donnent 
la naissance , la fortune, le talent et une éducation très-soignée , 
qui d'ailleurs ne se propose rien marna que de venger dans ses 
vers sa patrie et la véritéi veut que Ton sache bieii que ce n*est 
point id une de ces'productions lntileS| telles que rignorance. 
Ut ùâm , la flatterie, l'oisiveté et les prétentions littéraires les mul- 
tipliaient alors dans Rome. Mais comment dire cela ? Les titres de 
pliilosoplie et de citoyen ne sont une recommandation ni auprès 
du prince ni auprès du peuple. L'teutear prend donc lui-même le 
masque d'un poète famélique, d'nn poète de village, et il donne à 
entendre sa pensée plutôt qu'il ne l'énonce explicitement. Nous 
aurons lieu de remarquer d'un bout à l'autre de ^on livre qu'il en 
est souvent réduit là par la nature de son entreprise. 

La pièce est écrite t ri vers lambiques scazons, c'est-à-dire ôo«- 
teux, apparemment parce que l'iambique régulier eût été trop 
distingué pour .ce poète de village ; d'ailleurs l'iambique scazon , 
dont Uipponax est, dit-on , l'inventeur, était particulièrement af- 
fecté aux compositions satiriques, (^o/vfs Sgalig. , Poet. II, 9 et 
a4 ; Soin., m.voc» Hipponact; Sat. SowiQiit, 5 et 6.) Le dernier 
vers est un iambique régulier, et même un iambiqne régolidr plein 
de nomlwe et dliarmonie : 

Cûntûië crëJâs Fêgu^ùm ujclos. 
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NOTES DU PAOJLOGUE. 7 

Gek cminiraise tous 1«8 écBteurs/«t ponr 6k€ de ce yen an 
acazioii oomme ceux qui le précèdent, ils veulent diangcr la le^|on 
des numiiscrits et lire nectar ait Mev dé meiof, ou bien altérer la 
quantité connue du mot melos'tt en £iire un spondée, soit en récri- 
vant par deux l, soit en s'aotorisant de l'exemple de ce vers d'Ho- 
mère, ifjrm, à W t HmèF t Sthç imh {xfpi&ç âeioe. D'autres enfin, in- 
tenrertissant l'ordre des mots de manière à chaugei entièrement , 
à détruire même le nombre poétique, ont la : 

Us se jont persuadé qutme meenre lourde et tombante, comme 
cflle-ciy était tont-i-lût confonne au sens du passage. ( P'oxeM les 
notes d'Adudntre et de' Sâis. ) Je crois qu'il ne faut rien dianger 
ni à la Icfon des mss., ni à la quantité, ni à l'harmonie. Si ce der- 
nier vers est un iamhique régulier et nombreux , tandis que ceux 
qui le précèdent sont, boiteux et gauches , c'est on artifice de 
récriTrin,qm a Toulnpar ce contraste inattendu donner une idée 
des merveilles que fait faire la faim aux plus grossiers, aux bétes 
mêmes: elle les lait chanter juste. Cela peut paraître recherché; 
mais cela ne Test pas plus que remploi du vers spondaïque au 
milieu des hexamètres dactvli(|iies pourproduii-e un eftet quelcon- 
que. D'ailleurs Perse n'est nullement exempt de recherche et d'af- 
fectation ; il n'est point exempt lui-même de ces défauts de la 
Uttérahire de son temps qu'il blâme avec tant d'esprit et de goàt 
dan< la satiSs i'^. On a beau fiûre on ne peut pas se ten^ en*- 
tièrement en dehors de son siècle. 

T. Jamais Je ne me .sui.s abreuve a la source du fjorteur ailé. 
Langage de poète campagnard, pour dire ! Jamais Je n'ai bu des 
eaux de VHippocrènf. On peut remarquer le même artifice de 
style dans toute la suite du morceau : qu'il m'en souvienne ; n'ver 
utr V échine de la double montage } comme me voilà ; les grandes 
JUles de l'Mëlicon ; la pdle Pirène; eéas dont~le lierre entrasse en 
serpe^taU les images y etc.... Ce sont autant de balourdises ps« 
quantes de ce poète villageois qui estropie le beau langage. Foup- 
quoî aucun des traducteurs n*a*t*il pris soin de conserver ce ton 
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qu'a Vmm f toa ii*est i»m iiMittieuratix* ChauliMi a îaité 
les premim vers de:ce Pt^logne : 

« • 

Je ne dormU jamab d*un assez bon sommeil 
Four me tnmirar poète « mon réveil. 

a. Jamais, qu'il nï en souvienne y je n'ai rêvé sur V échine dè 
la double montagne. Cette locution somniasse Pamasso a passé 
dans notre langue comme tant d'autres de la langue latine, et 
nous disons aussi r^r sur le p€untuse; mais, comme la plu- 
part des expressions empruntées aux langues anciennes et aux lan- 
gues étrangères, œae-ci n*est qu'une formule imitée qui n'a pas 
diex nons conime ches les latins son origine et sa raison «iati» 
une (Toyanoe, dans un usage, dans la. réalité. Ches eux elle tenait 
aux idées re^es : les anciens croyaient généralement que la di- 
vinité commonique avec Thomme par les songes , qu'elle lui en- 
voie des révélations^ des inspirations. Us allaient donc en cher- 
dier dans les temples et dans les lieux sacrés; ils faisaient, pour 
cil (jbtenir, des prières et de riches offrandes. C'est à ces usages 
que Perse fait allusion dans la satire ii, 56 et 5^; et, lorsqu'ici 
le poète de village dit qu'ii n'a Jamais, révé sur le Parnasse 9 c'est 
comme s'il disait qu'il ne lui est pas arrivé à lui de ces songes 
heureux, de ces révélations poétiques comme. plusieura , comme 
Ennius par exemple racontait qu'il, en avait eu une. Voilà lîesprit 
de ce passage ; les traducteurs n*ea ott guène vu. que la lettre, la- 
quelle n*est encore une: fois pour nous qu'une tocutîoi? vague, une 
formule morte, et non l'expression vivante d'une croyance, d'un 
usage existant. Sélis traduit i je rie me souviens pas de m*ére en- 
domù sur le mont à double cime; ce il'est ni la lettre, ni l'esprit 
du texte. Il ne s'agit point dé sommeil , maïs de rêve poétique. 

?>. Aux grandes Jlilcs de i Hcltcon et à la pâle Pirène, Je me 
suis permis l'expression les grandes filles de VHélicon pour rendre 
l'emphase ironique de ce çe&ndmot Beliconiadas. Cette leçon qde 
donnent plusieurs manuscrits et des éditions fort anciennes, est la 
vraie , phitét que Meliconûlas, dont la quantité pourrait convenir 
aussi à la mesure du vers iambique. — Pirène, e'tUt le nom d'une 
ftntaine qoi se trouvait dans l'Acropôlis de Corinthe.- Foy, Plimb 
VB IfATOBAusTs, IV, 5; OvisB, Pont., f, 75^' PmnÀAB,' Ofymp, 
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, 86 et suivans , et son scholiaste sur ce passage. Il y avait 
plusieurs traditions i>ui i'origine de cetti idiitaine. Euripide, Mc- 
dée, 69, dit qu'OEsopus, <îls de FOcctn, l aviiit découverte pour 
Sisyphe, roi de Corinthe. D'autres disent qu'elle t'tall , comme 
l'Hippocrène, sortie de dessous terre par un coup de ])ied de Pé- 
gase. Enfin Pausanias, Corinthiaques, 2 et &uivans, raconte que la 
nymphe Pirène, fille d'Acheloûs ou d'OËbalus, à force de pleurer 
la mort de son £1$ Cenchrias , que Diane aTait tué par mégarde, 
fut changée en fontaine. Païuanias dit encore qu'il j avait près de 
cette fontaine une statue d*ApolIon; c'est sans doute ce Yaisinage 
qui lui avait oommuniqné'te Terta poétique.^ Probablemetit c'est 
à la fikble racontée par. Pausanias que' le pdUdam de Perse fiiit 
allusion , pâle, pleuretise, tenue trivial qui convient dans la lK>n- 
cbe de ce poète de village. — Des- commentateurs et des traduc- 
teurs regardent ce mot paUtdam comme une allusion à l'étude, 
parce qu'elle fait pâlir; et, en effet , les expressions paUoi, p<iL~ 
1ère et impallescere sont consacrées pour désigner le travail et 
1 étude; elles reviennent en ce sens plusieurs foi^ (hms Perse lui- 
mêrae [sot. i, 26; sat. v, 6:z). Cette autre allusion est donc ingé- 
nieuse et plausible; mais j'en trouverais l'expression un peu tirée; 
l'autre me semble plus naturelle. . . 

4. Ceux dont le lierre embrasse en sérpenUmt les in/utges* C'est- 
à-dire les grands poètes dont lés bustes couronnés de lierre se 
trouvaient dans les bibliothèques publiques et particulières. On 
sait que le lierre, l'arbre de Bacchus, était la couronne et l'em- 
blcme du talent poétique, aussi bien que l'arbre d'Apollon, le lau- 
rier, ViRGiL., £glog., vil, a5: 

PaitoreB, hèdera craceoirai orniite poeCara. 

Bncchus et Apollon se partageaient Tempiie de la poésie; ils 
avaient chacun leur arbre poétique, leur colline au Parnasse, leur 
chœur et leur ville. {Foyez IlonàT., Od. i» 7, 5; Id'., Àrt poçL, 
Viao., Eclog, VI, 65| etc.» etc.} 

5. Dans le sanctuaire de la poéHe, Presque tous les interprètes 
et traducteurs entendent ces mots du temple qu'Auguste avait fait 
bâtir en l'honneur d'Apollon sur le mont Palalm, où il avait réuni 
une bibliothèque ornée des bustes des ^ands auteurs, et où il 
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avait ouvert des concours Jîttéraires qui avaient lieu tous les ans 

au mois qui porte son nom. JuvÉïfAii, Uv. I, m, 9 : 
• . • ■• 

....Et Augusto recitantes menie poêlas. > 

Les vainqueurs dans ces concours recevaient les honneurs 

la cass( Lté (ie cèdre, où l'on enfermait leurs ouvrages, et du buste 

couronné de lierre ou de laurier. Houace, sat. I, iv^ ai : 

s 

. ..... il . . BeitiisFaiiiiiiis, idtio 

Ddatis espns et imafine!.... 

Voyez encore sur ces nsan^ et ces îocalités Juvénal, vu, 19; 
SxHSQUSy de Traaq, anùn,, 91 SuiTONE, Tib., 70; Pliice l'Av- 

11 est très^vRiiseiBblable que Befse, qui $e donne pour un homme 
de village et «gui raille en bomme d^oppodtîon les Inceurs litté- 
raires que h politique de la. cour s'efforce de faire' prendre aux 
Eomains^ £iit allusion ici à toutes ces institutions d'Auguste; mais 
il serait possible aussi qne les expressions quorum imaginei lam- 
bunt hederœ sequaces et ad sticra vatum ne s'appliquassent pas 
spécialement aux honruuirs et aux concours du mont Palatin, 
t|u'elles eussent un sens pius «général et plus vague, (qu'elles fus- 
sent une critujijc des Labitudes et des prétentions littéraires des 
Romains quels qu'ils fussent , la plupart des riches ayant alors des 
bibliothèques, des cabinets avec de^ bustes d'auteurs, etc. 

6. Et tire de lui son KjÛpe. J'ai gardé le mot grec et n'ai pas 
cru devoir le traduire par bonjour ^ pas plus que Perse ne l'avait 
traduit ^tir salve. Voici pourquoi : d'abord il faut tenir compte de 
l'habitude où étaient les Romains , pour peu qu'ils eussent de con- 
naissance du grec, d'employer le mot ^aîpe aussi souvent que, les 
mots salutem ou suive. Perse n'a garde de manquer à cet usage 
lui qui affecte les expressions et les locutions venues des Grecs. 
On peut voir par les Lettres de Gicéron et de Pline le Jeune com- 
bien celle^ était Êimilière aux Romains. Cesl ainsi que nou& 
Français nouk substituons aux mots banfwr ou od&ar les exjnes- 
sions qui y correspondent dans \tà langues éb^ngères on anciennes. 
Le mot yaX^t était d'un usage si ordinaire- en latin qu'on eQ avait 
latinisé Torthographe et* que plusieurs manuscrits portent chœre. 
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— En second Heu , il faut remarquer que les perroquets qui se 
trouvaient en Italie y avaient été apportés ou par le coimnerce 
qui suivait la route de ia mer Caspienne eî du Phase, ou par celui 
qui se ùÔÈtât par Alexandrie et r.Égypte. Or^ sur l'une et sur l'au- 
tre de ces routes , c'était la langue grecque qcà se parlait depuis les 
conquêtes d'Aleitandre le Grand. De plus c'étaient des Grecs qui 
frisaient presqnè tout le eoinmeroe de lltslie aVee le levant 
Ainsi y smt à cause de la ronte qalls avaient survie» soit à cause des 
vaisseanx qui lea «raient apportés, les perroqoets devaient, même 
chèB les Latins, dire &oi|r(Nxren grec, de même qoe diea nous bcaii- 
conp de ces oiseani Tentii 'des possessions an{^aiseS| on apportés 
sur des raisseaux anglais, disent leur nom en anglais, parrùt. — 
£u voila bien long sur un mot; mais je doii), autant qu li est pos- 
sible, conserver les couleurs locales et le CQStume antique; or cela 
tient à des riens. 

7* Q(t a «a des eorbeatut ^'eU^anfoà amenéi à dùt'un rmÊ^ 
hoÊgaur^ Le vêts qne je toadois ainsi» ce vers-: Corvôs qtdf oUm 
emcavum saboarcj ne se trowe pas dans plnsieors éditions» ni 
dans la plupart des mss.; je^dois taémt oonvenir que je ne l'ai 
va dans ancon de oeoz que j'ai eus entre les inains; il se troove 
oqtendant dans le texte et dans les gloses de plusieurs copies três- 
anciennes. On lit, dit M. Achaintre, dans une cdition de Perse de 
Bntannicm (Paris, i5o5, J. Petit) cette glose interlinéaire : «Ver- 
sus hic a Fonte io f non ab aliis ponitur. » Ainsi les premiers édi- 
teurs même du texte de Perse étaient déjà partagés sur l'aulhen- 
ticité de ce vers ; mais l'avis de Fonteius le plus ancien comauen* 
tateur moderne de Perse, et qui d'ailleurs a pu consulter les mss. 
des bibliothèques de l'Italie, est ici d'un grand poids. Snlut-aséme 
d'ailleurs ce vers parattdigne d'élce admis, et je ne partage point 
l'opinion de Gasanbon qoi le rejette comme étant de inaavaîs d^t 
et d'une latinité, barbare. Virgile a' dit- horratdiun Hriden» pour 
exprimer Ifes hoFr&ies s^S/iemens de l'hydre : pourquoi ne dirait- 
on pas saboare ameavum pour exprimer la belk 'Mae du cor- 
bean? Ce vers nous parait tout^à-fiât dans le goAt du style de 
Perse et d'un tour heureux. Enfin l'expression corvos poêlas, qui 
se trouve plus bas, parait démontrer jusqu'à l'évidence que le mot 
corvos s'est déjà trouvé plus haut, ainsi que piais qui se trouve 
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«11981 répété. — L«8 commentateiin .prétendent que Perse hit ici 

allusion à l'anecdote du chevalier romain qui avait dressé deux 
corbeaux à duc, l'un : ave y Cœsar, victor irnperator, et Tautre : 
m»p, Antonîy victor imper atory pour ^tre toujours en mesure de 
saluer le tnomphatenr, quel que fut le succès de la bataille d'Ar- 
fium ; cette anecdote a même été mise en fort jolis vers français par 
M. de Rulhières. Perse y a-t-il réellement songé? je ne sais; mais 
il est certain qu'en général, dans son style, il affecte les citatioiis, 
les «^Unsions émdites; et le olim paraîtrait indiijner'qa'il Teut rap- 
peler un lait comiD. 

8. Vespérance trompeuse étun écu. Et non pas Véclatde l'or ou 
Y espoir (V un or séducteur, comme Sclis et d'auties traduisent. Il 
n'en faut pas tant pour faire chanter ceux qui ont faim : un écu 
«ufût et même ï espérance trompeuse d'un, écu. 

^ Des poHet criards, comme la pie et les eorbwus^ vaiU 
dumter à croire enéendre les sons de VEippoerène* Cest le 
sens de la leçon qiie -j*ai adoptée et dont j'ai, cherclié à établir 
IViuthcntiâté dans ma note sor ressemble dn Prologue. SéKs, 
^ a 'adopté la leçon de Tamèb|x cat^Usre Pegasdtmn mehs 
erédaS, traduit d'one manière dumétralemcnt opposée a la 
mienne : Corbeaux et pies vont devenir poètes, et vous entendrez , 
sojez-cn sûr, d<-s chants mélodieux. Torse ne dit point et n'a pu 
dire que pour un ecu corbeaux et pies vont devenir poètes, parce 
que cela est absurde. Perse a dit, ce qui est fort sensé, que, pour 
un écu , (les poètes corbeaux et des poètes pies vont chanter à croire 
entendre, etc. — Les mots Pegaseium melos présentent un sens 
équivoque ; ils peuvent signifier ou les sons mélodieux de la fon- 
taine de Pégase, ou les hennissemens moins harmonieux du cheval 
èêti^méne. J'ai préféré le premier sens; mais il est bon d 'observer 
i|ue Perse lui-même a joué stnr les mots , et il est Trai qu'il lè fait 
souvent avec grâce', comme dans la i**, la 4* et la 6^ satire. 
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LA LITTÉRATURE 
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AJlGUMfiNT 

DE LA. PREMIÈRE SATIRE. 



0« petit Ofrvrage est un tàbleaa de la litt^ture 4es vègaes de 
Claude et de Néron. Rome présentait alors un qpectade miséra- 
ble : aux pasdotts politiques avait succédé la manie dn bel es- 
prit ; et U» descendans de ces républicains si fiers, de ces souve- 
rains de nations conquises , étaient derraus des gens de cabinet , 
de méchans auteurs : ils faisaient de la prose, des petits vers, et 
pour eux une lecture « tait un événement; tous voulaient publier, 
déclamer; Tempereur donnait lui-même Fexemple de ces prétenT 
tions ridicules. 

Quand les lettres ne sont plus (jue l'affairo de l'amour-proprc 
et de la sottise, que peuvent-elles produire de bon? L'enflure et 
la trivialité, le néologisme et l'affectation du vieux langage, le 
mélange des tons et des styles , toutes les aberrations du mauvais 
goût signalent cette époqoe de décadence : la poésie, l'éloquence, 
la versification, la langue niéme se perdait. 

Perse, qui consenre la dignité do caractère romain, ne peut voir 
sans indignation tes jeux pitoyables des elafiins. de-Romulns. Fort 
de son talent, de ses études et des principes sévères du stoïcisme. 
Il brave Topinion et réforme ses jugemens ; il lutte contre la dé- 
pravation génISrate; il n'épargne ni la ville, ni la cour, et le prince 
tout le premier devient Tobjct de ses 'sarcasmes. 

Cette satire est sous la forme d'un Dialogue entre l'auteur et 
un interlocuteur qui lui représente que c'est un méchant métier 
que de médire , que le public n est peiit-rtr e pas si coupable, etc. 
Cet interlocuteur est l'homme de V opinion; Perse est l'homme de 
la conscience. 
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SATIRA PRIMlA 

0 GUHA8 hominum! o quantum est in rébus inatie ! 

— Qub leget luec? 

' Min' tu istud ais? 

— Nemo hercule. 
1^;::::^ —Nemo? 

— Vei duo y vel nemo. Turpe et miserabile. 

— Quare? 

Ne mihi Polydamàs et Troiades Labeonem 

Prœtulerint? nugae. Nou , si ijuid turbida Roma ' 
£levet , accédas , examenve iinprobum in ista 
Castigcs trutina j nec te i^uaisivct 15 extra. 
Nam Roroae quis non...? 

— Ac si fas dicere....? 

— Sed fas 

Tune, quum ad canitiem et nostrum istud vivere triste 

I 

Adspexi, et hucibus facimus quœcumque relîctis; 

Quum sapimus patruos : tuuc.... tune.... ignoscite. 

. - — Noio. 

— Quîd faciam?.... sed sum*petplanti splene cachînno. 
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SATIRE PREMIÈRE. 



A. QUOI rhonuue s'occupe, et que de vanité dans la vie ' I.0 

— Cela aura»t-il des lecteurs^? 

— Est-ce à moi que vous teûez ce langage? 

— Pas un seul , je vous juic 

— Pas un ? 

— Un ou deux peut-être ^ ; succès misérable, pitoyable. 

Pourquoi? parce que Polydamas et les Xroyen- 
nes^ m'auront préféré Labéon^? beau malheur! Si cette 
ville insensée rabaisse un homme, on ne souscrit point 
au jugement; on le. rëfoFinei en le pesant dans une au- 
tre balance^, et l'on ne va pas se- chercher hors de soi- 
même. Car dans Home qui n'est pasPlI.. . 

— Osez donc achever? 

— J'ose tout, quand je vois nos petitesses et nos dé- 
plorahles travers^. Oui| quand je vois que nous en 
sommes encore aux niaiseries de l^^nce, que nous 
avons besoin qu'on nous corrige 9, alors.... certes alors.. 
vous me permettrez...* 

— Non, non. • 

Jai tort peut-être } mais j'aime à rire et ny 
tiens plus. 
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• Scribimus inclust, uuiiieros ille, hic pede liber.... 

— Grande aiiquid, quod pulmo anîniae pmlargus anhelet. 

Scilicet haec populo, pexusque, togaque recenti, 
Et natalîtia tandem cum sardonyche albns, 
Sede ieges celsa , liquido quum piasmate guttur 

, .Mobile collueris , patrantî fractus ocello. 

Hic neque more probo videas, neque voce serena, 
/ logeâtes trepidare TitoS| quum carmina lumbutn 
^ fntrantf et tremulo scalpuntur ubi intima versu. 
Tuu\ vetule, auricuiis alienis coUigis escas?, 
Auriculis, quibus et dicas cute perditus, ohe? 

— Quo dididsse ^nm hoc fermentum ^ et quœ semei inttis 

liinata est, rupto jecore exierit caprificus? 

9 

— £d pallor seniumquel o mores! usque adeone 

Scire tuum nihil est, nisi te scire hoc sciât aiter? 

— At pulchrum est digito muasLiari, et dicier, hic est! 
Ten cirratorum c^tum dictata fuisse 
Pro nihiio pendas?..,; 

— > Eoce inter pocula qiummfc 
RpnMiliëie satun, qnid dia poemata narrent 

Hic aUquis, cui circum humeros hyaciiUiiuia laeiia est. 
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- — L'on seoferme pour écrire***, l*ilD de la prose* 
Fautre des vers.... 

— Toujours du sublime et le vent des plus larges 

poumons s'épuise à déclamer ces belles choses. Car c'est 
pour ie peuple que vous écrivez ; et le jour viendra en- 
fin, où, bien peigné, bien paré d'une toge toute blan«- 
che et des bagues ' de Tanniversaire'*, vous prendrez 
place au siège qui. domine l'assemblée, e4, après avoir 
adouci votre larynx par le gargarisme à la modc'^, vous 
ferez votre lecture 'gravée un petit œil tendre et mou* 
rant de plaisir De là des scènes indécentes : nos grands 
niais de Ronumis s'agitent et palpitent la voix émue'*, 
quand la tirade avance , et que les sons entrecoupés du 
vers vont cbatouiller leurs sens. Imbécile! quoi,, vous 
vous ùàtes le pourvoyeur d'un auditoire'' ; èt de quel 
auditoire? votre vanité même en rougit, et vous leur 
criez holà! 

-«-Mais alors à quoi bon s'instruire? le savoif,est 
cômnie le levain qui fermente, oonnsc le figuier «an* 

vage'^; quaud une fois il a pris racine au dedans, il 
faut qu'il perce au dehors. 

— Voilà pourquoi Ton sèche et Ton veille! Insensés! 
votre savoir est- il donc si peu de chose, si les autres 
ne savent que vous savez? 

— Mais enfin il est beau (J^être montré au doigt , 
quaud on passe, «t d'entendre dire, c'est lui. N'est-ce 
rien, selon vous, d'avoir servi de dictée à cent jeunes 
frises dans une classe *9?.... 

— £t puis les enfans de B4>qiu1u8, quand ils ont ie 
ventre plan, se prennent à demander, en vidant les fla- 
cons , s'ils n'entendront pas quelqu'une de ces poésies 
ciiarmantes^^. Un homme se lève^', un homme {X>rtan( 

a» 
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Raaciduium quiddam baiba de nare iocutoSy 
Phyllidas, Hypsipylas, vatum et plorabile si quid, 
Ëliquat, et teoero supplaatat. vèrba palato. 
As^easere vin: nunc uou ciois iUç poetae 
Félix! non levior cippus nunc imprîmit ossa ? 
Laudant ^pnvivae : nunc non e manibus iUiS| 
Nuuc non e tumulo fortunataque favilla* 
Nasoenlur viols? 

— KideS| ait y et nimis uncis 
Naribus indulges. An erit, qui velle recuset 
Os populi meruisae; et, cedro digna locutus, 
Linqueie iiec scombros metuentia carmina, nec tlius? 
— Quisqais es, o modo quem ex adverso dicere fed, 
Non egOf quutn scribo^ si forte quid aptius exit| , 
{Quando heec rara avis est) si quid tamen aptlus exit\ 
Laudari metnam; neque enim mihi cornea fibra est. 
Sed recti fiaemque extremumque esse recuso 
EuGs tuum et 'belle, Nam belle hoc excute totum : 
Qûid non intus babet? non bic est Ilias Attî 
Ebria veratro? non, sî^ua elegidia înrudi 
Dictarunt proceres? non^ quidquid denique lectis 
Scnbitur in citreis? Calidum scis pouere sumen; 
Scîs comitem horrîdulum trita donare laoerna : 
£t, verum, inquis, amo; verum mihi dicite de me. 
Qui |»ote? Vis dicam? iiu^itt is, quum tibi, calvc, 
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lemaiileau violet à la grecque; et, après avoir balbutié 
quelque sotte excuse d'une voix nasillarde « il déclame 
OU la Phyllis du l'Uypsipyle» ou telle autre larmoyante 
bëroide*^^ dont it frôle et distille agréablement les vers. 
Les connaisseurs d'applaudir. Et la cendre du pocte ne 
se réjouirait pas d'un pareil hommage? et la pierre du 
tombeau ne deviendrait pas pour lui plus iégère^^? On 
le loue en mangeant : quel bonheur pour ses mânes! 
Sur sa lombe et de sa cendre iortunée il va naître de& 
roses. , ' . 

— Vous yous moquez, dira-t-on^ et votre esprit rail- 
leur se donne carrière» Quel est Thomme qui ne serait 
flatté d'obtenir les sufFiages du public, cl de savoir ((iie 
ses vers braveront dans le cèdre lenceus et les sardines 
derëpicier*^? 

— O vous ^ qui que vous soyez, vous dont j'ai fait 
mon interlocuteur, s'il m'arrive, quand j'écris, quelque 
trait heureux par hasard (ce phénix est bien rare), mais, 
enfin, s'il m'arrive qudque trait heureux, je ne crains 
pas alors la louange ; car je n'ai pas un cœur de pierre. 
Mais que vos exclamations ùien, très-bien, à meiveille, 
soient la mesure et la règle du goût; c'est ce dont je ne 
conviendrai jamais. Car, en&,^voyez ce qu'elles signi* 
fient : «i quoi ne les applique-t-on pas ne sont -elles 
pas prodiguées à l'Iliade ÔlAUius^ fumante d'ellébore, 
à toutes les petites élégies que dictent nos grands quand 
ils digèrent, en un mot à tout ce qui s'écrit sur un lit 
de citronnier "7 ? Vous avez une table où l'on sert un 
ventre de laie succulent vous avez toujpui*s quelque , 
vieux manteau à donner aux, malheureux qui se mor-^ 
fondent à votre suite; et puis vous dites : « J'aime la vé- 
rité, diLes-moi la verilc sur mes vers. » Et le peuvent- 
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Pinguis aqualiculus propenso sesquipede exstet! 
O Jâne, a' tergo quern nulla ciconia pînsit, 
JNec maiius auriculas iinitata est luobilis alUs, 
Nec linguœ, quantum sitiat caais Appula, tantum! 
Vos y o pafcricius sangais, quos vivere fas est 
Qccipiti caeco, posticœ occurrile saonœ. 

. Quis populi sermo est? 

-^Quisenim^nisi carmina molli 
Nunc demum numéro ûuere^t per Iseve severos 
ESiindat junctura angues? Scit teadere yersam 
Non secusy ac si oculo rabricàm dirîgat uno. 
Sive opus in mores ^ in luxum^ in prandia regum 
Dicere, res grandes nostro dat Musa poetae. 

■ 

EcGB modo heroas sensus afferre yidemus • 

Nugari solitos graece , nec ponere lucum 
Artifices I nec rus saturum laudare: « Ubi corbeç , 
£t focus» et porci, et fuincfsa Palilia foeno; 
Unoe Remus, sulooque terens dentalia , Quinti, 
Quum trépida ante boves dictaturam induit itxor, 
£t tua aratra domum lictqr tulit..,. » -buge, poeta. 

\ ■ - 

* Est nanc Brisds quem venosus liber Aoci, 
Sunt quQS Pacuviusque et verrucosa moretur . 
AmUofft, « aenuoms eor Inctificahile falta. » 
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* il»?.... Voulez- vous que je vous la dise, moi? Eh bien, 
vous êtes uu sot de faire des vers, avec cette lourde 
panse ^9 qui s'étend d^un pied et demi eh avant. Heureux 
lanus! on ne peut pas vous pincer par derrière : jamais 
de main qui imite le mouvement des longues oreilles, ou 
le col niais de la cicogne jamais de langue qui s'alooge, 
cûmme celle du chien haletant sous le soleil de i'Apulie. 
Mais vous, nobles patriciens, si vous n'avez pas dyeux 
derrière la tête 3% prenez garde qu'où ne vous joue. 

— Qu'en dit le peuple .^^ 

— £t que peut-il en- dire, si ce n'est qu'on n'avait ja- 
mabfait des vers aussi coulans, aussi faciles? Fongle le 

plus malin ne saurait y trouver le joint : c'est que cet 
bonuue-la vous aligue un vers avec ie coup d'œii d un 
charpentier. D'autres feraient la satire des mœurs , du 
luxe et de ces festins de rois : ûptre poèt^ a le privilège ^ 

lui, de trouver là-dessus du sublime 

Nous voyons des ëcoliers.^^ venir faire parler les hé- 
ros, des écoliers qui versifiaient hier en grec, et qui ne 
savent pas même composer la description d'un bois sa- 
cré, ou un éloge de la campagne; qui entassent dans 
leur lieu commun « et les corbeilles y et le foyeri ét les 
cochons , et les meules qui fument aux fêtes de Palès ; 
sans oublier llemus, ni vous, Cincinuatus ! vous qui tra- 
ciez un pénible sillon , quand votre femme accourut 
vous passer la robe dictatoriale devant les bœufs, et 
quand Ic^licteur enleva votre charme pour la rapporter 
lui-même à la maison.... » Courage, voilà de la poésie! 

L'on trouve aujourd'hui des gens que charme la 
bouffissure delà Brùéis d'Accius, ou le style d*tto Pacii- 
vins et de sa barbare Jlniiope, a dont le lamentable cœur 
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Hos pueris momtus patres infundere Uppos 
Quum vîdëas, quaerisne unde hœc sartago loquendi 
Yenerit ia lioguasy unde istud dedecusi ia quo 
Trossulus exsultat tibi per subsellia laevis? 
NiLiffi pudet, capiti jion posse pericula cano 
Peliere, quia tepidupi hoc optes audire decenter? 
Fur es y ait Pédio. Pedius quid? crimioa nuis 
Librat in antithetis : doctas posuisse figuras 
' — Laudatur : Lelluoi liot. Hoc bellum! au Kuiaule ceves? 
Meo" moveatquippéy'ely cautetsi naufragus, assem 
Pi otuierim? Gautas^ quum tracta te in trabe pictum 
Ex humero portes. Yeranii nec nocte paratum 
Piorabit , qui me ^olet incurvasse querela. 

— Sednumeris décor est et junctiira addita crudis. 

— Claudere sic versum didicit : u Berecyiithius Attia;» 

Et qui: « Caeruleum diriinebal Nerea Delphiu; » 
Sic: (c Costain lougo subduûmus Apennino. » 

— kBMJi VIBIIM9 nonne hoc spumosum et cortice pingui? 

— Ut mtnaie vêtus pnegrandi subere coctum. 

Quiduam igitur teuerun^i et laxa cervice iegendum? 
« Torva Mimalloaeis implerunt coraua boiubis, • 
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n'a pour appui que la douleur, p Voilà les modèles que 
proposent à leurs enfans des pères à foueUer Faut-il 
demander après cela d'où viçiH ce fatr^ de locutions bi- 
zarres qui inondent la langue , d'où viennent ces turpi- 
tudes qui ravissent à l'audience quelque fat à la mode? 

Vous devriez mourir de honte: vous avez à sauver 
une tête blanchie par leihans» et vous ne sauriez le faire 
sans songer à ce &de ëloge : que de grâce ! -Vo^s êtes 
un voleur, dit-on à Pedius ^7 : Pedius répond par une 
antithèse bien soignée où il balance la question. EtFon 
admire Ain habileté à tourner la figure , et l'on trouve 
cela beau.Tous trouvez cela beau! Romain > fu n'es plus 
homme Un naufrage me touchera, n est-il pas vrai, 
et me ieira tirer ma pièce , si je l'entends chanter? Eh 
bien y vous chantez, vous qui devez m'attendrir par le 
tableau de votre naufrage. So3fez vrai^ et n'étudiez pas 
toute une nuit vos larmes, si vous voulez que vos ac- 
cens puissent me fendre le cœur. 

— Mais la versification elle a gagné; elle a pris 
une élégance et des tours qu'elle ne connaissait pas.. 

* C'est un vers bien trouvé eu efiet que : 

■ 

Atys du Bërécynthe. 

Et que : • 

Son dauphin siUonmdt le dos bien de Nërée. 
Ou que : 

Nous étons one eète à rApennin. immense. 

— Mais ce début : je chanté les comhûs, iiest-ïï pas 
suranné et d'une écorce grossière? 

-7» Les vers de rEnoidel c'est le liège inibrme dont 
le temps a dépouillé les rameaux. Youlez-vous des vers 
dâicats, des vers où le lecteur se pâme? 

Les fiUes du Mimaâ ont embouché les cors 4*^, 
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£t raptum vifeulo caput ablatura superbo 

Basiaris, et lyacem Msenas flexura cofymbîst ' 

« ♦ 

Lvioa iageminatr : reparabilis assonat Echo. » 

m 

Bjec fièrent, si testiculi vena uUa paterni 

♦ 

Yiveret in nobi&? suiuma deiumbe saliva 

Hoc nàtat in labris, et in udo esVMœnas et Attin^ 

Nec p)uteum,caedit, nec demorsos sapit ungues. 

— Sed quid opus teneras iiiordaci radere vero 
■Auriculas vide , sîs, ne roajonim tibi forte 
Limina frigescant : sonat bic de nare canîna 
Littera. 

— Per me equidem sînt omnia protinus alba : 
Nil moror. Euge, omnes, omoes beiie mirae eritis res. 
Hoc juvat; Hic,iuquis, yetoquisquam faxit oletum. 

r 

Pinge duos angues : pueri, sacer est locus; extra 

Mejite : discedo. Secuit Lucilius urbem, 
Te« Lupe; te, Mutî; et genuinuro fregît.in illis: 
Omne vafer vitium ridenti Flaccus amico ^ 
Tangit, et admisâus circuin pr<ecurdia ludit, 
Caliidus excusso populum susp'endere naso : 
Men' mutire ueias, nec ciaia^ nec^ cum scrobe? 

• » Nusquâxn. 

— Hic tamen infodiam ; vidi, vidi ipse, libelle : 
Auriculas asini Mida rex habet Hoc ego opertum. 
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£t le mperbc Teau ùéfût'àt leam «ecordi. 
A loi ottnper le col la Ménade s'apprête : 
Elle attelle ses Ivnx : à cette horriBle fête . ' 
Elle appelle Évion.par ses cris re^oub\és, > 
Et de ses cris au loin les ^chos sont ti;publés. 

Sç permettrait-on cela, $i nous avions encore un peu 
du sang de nosr pères? Gela est, mou et fade ; cela 'ex- 
pire sur les lèvres, u^t/s et la Ménade! ce n'est rien que 
de l'eau claire; et pour eu faire autant, il ne &ut ni 
briser le pupitre, ni se manger Jes doigts 

— Mais; enfin , quelle nécessité d^écorcher par des vë-* 
rites mordantes leurs oreilles délicates? Prenez-y garde; 
vous vous ferez chasser de leurs palais : ceci est d'un 
chien fôchë qui veut mordïe^^* 

— Oh , s'il ne tient qu'à moi , tout sera blanc comme 
la neige. J'y donne les mains; continuez : tout, tout ce 
que vous- faites sera parfaitenieot bien fait* Vous en 
êtes content, et je défends, dites-vous, .que l'on fasse 
auprès des ordurfes? très-bien ; faites-y peindre deux ser- 
pens*3 avec cette mst ription : ici, lieu sa.cR£ : enfans, 
ALLEZ pissEK PLUS LOIN; el jc mé retire.... Lucile^^ a 
déchiré la ville entière;, il ne vous épargne pas, Lupus 
et Mutius ! Il les mord à s'y briser la mâchoire. Ho- 
race avec son air caressant, ne passe pas un défaut 
à ses amis; sa main va chercher le faible dans, tous les 
coeurs, et on en rit avec lui : il a l'art de se moquer de 
tout le mondel Et moi:^^ je ne pourrai dire un mot, le 
dire eu secret, Tenfouir!.... 

-1- Non, d'aucune manière. 

— Rien ne m'en empêchera : je l'enfouirai dans ces 
vers ^7. Oui, mon petit livre, oui, je les ai vues, le. roi 
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Hoc riderc mcuni, tam iili, nuUa tibi vendo 
Uîade. Audaci quicumque afflateCratino, 
Iratum £upoUdein pvaegraadi cum seue pailes, 
Adspice ét héc ^ si forte aliquid decoctius audis. 
laàfi vaporata lector mihi ferveat aure : 
Non hic ^ qui ia crepidas Graiorum ludere gestit 
SordidiiSy ét lusco qui possît dîcere, lusgb; 
Sese aliquem credens-^ Italo quod honore supinus 
Fregerit heminas, A.rreti aedilis iniquas : . 
Nec qui abaco numéros efsecto in pulvere metas 
Scit risisse vafer^ multum gaudere paratus, 
Sf Gynico barbam petulans nonaria'^ellat • 
His mane edictum, post prandia Callirhoen do. 
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Midas a des oreilles d'âne. Ce plaisir de penser tput bas, 
de m'égayer an peu, ce n*est rien; je ne le donnerais 

pas pour toutes les Iliades du monde.* Vous donc qui 
ressentez les transports de l'audacieux Cratinus, et la 
colère d'£upoliS| et les fureurs de l'autre illustre vieil-* 
lard lecteurs encore tout chauds du feu de leurs ou- 
vrages, venez , vous retrouverez peut-être ici au peu de 
leur manière ; vene^ , c'est pour vous que j'écris : noo 
pour la. lourde béte qui trouve plaisant que les Grecs 
portent des sandales qui a le talent de dire à un 
borgne qu'il est ])orgne, qui se croit un personnage, 
parce qu'il a fait le sot dans ses fonctions de province , 
parce qu'étant édile k Airezzo^', il a fait briser un demi- 
setier qui n'avait pas la inesure ; non pour l'esprit malin 
qui sait railler d un calcul sur un tableau ou des figures 
de géométrie tracées sur la poussière et qui éclatera 
d'un gros -rire s'il voit une misérable du soir tirer effron- 
tément un philosophé par la barbe Un édit le matin 
à de pareilles gens; et le soir, Callirhoë*?. 
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Cette satire est art cîitf-d*<îeuvre , quoi qu'en aient pu dire des 
critiques qui n'avaient pas pris la peine de la h'icn lire. L*on ne 
sait ce qu'on doit le plus y admirer, ou du sens juofond et du 
goût éclairé de celui qui l'a conçue, ou de l'audace oripnale et 
pHjuanic avec laquelle il l'exécute. Certainement il n'aj)partenait 
qu'à un esprit supérieur d'être frappé du ridicule des mœurs litté- 
raires de son pays , alors que personne ne s'en apercevait. Quand 
le tableau de cette manie des enfans de Romulus d'écrire èt 
de déelamer^ de payer des auditeurs et des flatteors; de sepes-' 
iioinier pour rtmplification et la tirade, pour le style barbare 
des vieux auteurs , après que Virgile et Honce ont écrit; de fiure 
partout la phrase^ lajfignre , du subKme quand ce tableau ne se- 
rait pas tracé dans -dés vers pleins de verve et d'esprit, il serait 
fort curieux encore comme document historique : on y trouve des 
choses que Tacite, Suétone et Quintîlien ne disent pas , ou ne di« 
sent pas si bien. 

On prétend que ce tableau est confus , que les critiques diverses 
s'y succèdent sans ordre ni liaison, en un mot, que la composition 
en est man(juée. On a même été jusqu'à dire (ce sont des critiques 
allemands, Kœnig. j). ex.) que l'ouvrage, tel que nous l'avons, 
n'est probablement qu'un assemblage de deux pièces di^érentes, 
cousues tant bien que mal enseuible , par les premWrs éditeurs 
de Perse. C'est bien peu comprendre rartlfice ingénieux par lequel 
l'auteur, tout en écrivant sa satire, parait délibérer s'il l'èiarira, jus- 
tifie son dessein par une critique, puis par une autre, et- renferme 
.ainsi'dans im même cadre tout ee qu'il avait à dire sur les divers 
points delà littérature. Ce cadre est si heureux que la plupart des 
iSàtiriques (et particuUèreraent Juvénal, sat. i*^ } l'oilt reproduit. 
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U a daoft Perse cet avantage, qu*il sauve la dignité dn philosoplie , 
qoi ncr paiatt te èharger da réle odieux de satirique que malgré 
lui et «mlement pavée que le public a èetont de cènseun. Même il 
j a de la généroahé A lot à Ven dvirger ; 'ear ce ràlè n^est pas sans 
dangcf» ; mais la passion de la* Térité, mais le devoir l'einporte. 
Cela est plein de goAt et d« noblesse/ /' i ^ 

On a contesté qne Néron fibt id per8onneUeineni'atl*qÉé..il^«fiT 
rai soin de relever sueoessi-vement, dans met «effeSy^toni les pas- 
sages qui ne peuvent guère s'appliquer à d'autres qà'à t'é prince; 
et d dilleuis il bulilt de lire le cuiuiuencement et la fin de cette 
satire avec attention pour se convaincre qu'elle est particulière- 
ment dirigée contre lui et contre ses courtisans. Tant d'audace 
surprend dans un poète : on oublie que chez nous 1< s n^f^ns de 
lettres les plus illustres ont souvent frondé la cour. Comment une 
tentative semblable étonnerait-elle de la part d'an Romain , d'un 
'stoïcien, d'un ami de l'intrépide Tbraséas? Le parti philosophi- 
qoe était alors très-puissant dans Rome , et la liberté de la satire 
s'y conserrait encore, seule dé tontes les anciennes libertés; Sué- 
t<me observe que Néronî d'ailleurs si cruel > fat assea indulgent 
enrers les Satiriques ; en effet Perse et Tumus ne furent point 
proscrits comme l4ucain, Sénèque.et Tbraséas. 

I<a nécessité de dire aux puissances leurs vérités à mots cou^ 
verts^ les formes abruptes du dialogue et du style des stoïciens, et 
plus que tout cela des allusions à des noms propres ou à des dé- 
tails de mœurs peu connus, des citations d ouvrages jierdus, rt n- 
dcnt difficile l'intelligence du texte dans cette satire plus encore 
que dans celles qui suivent. J'espère cependant n'y avoir l.usbf (jne 
très-peu d'obscurités; j'ai cclairci le sens de dix on doir/r j tissa- 
ges imporlans, qui n'avaient point été entendus pur les traduc- 
teurs qui m'ont précédé, et^ont plusieurs formaient dans l^urs 
ouvrages des non-^ens. ; 

1 . A quoi C homme s'occupe , et que de vanùé dans la vie / 
C'est le spectacle misérable de Rome littéraire qui suggère au poète 
stoïcien cette réflexion ; ce sont les prétentions ridicules de ses con- 
citoyens et leurs niaises occupations, eunu. On a cèittparé ce dé- 
but À celui de l'Ecclésiaste : Faniifdes vanités , et tout est vanité. 
Cette comparaison ne manque pas de justesse. Il y a plus de mé- 
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lancolie que de gaîté dans la manière de Perse. Sa plaisanterie est 
a9ière et violente; c'est assez le ton d'Alccste dans le Misanthrope 
de notre Molière : il est tranchant , mordant et éloquent comme lui. 

91. Cela Mira-t-il des lecteurs? C'est là la grande affaire pour 
les eiclaves.de l'opinion; les hommes delà conscience s'occupent 
d*«iitre chose qne do aucoès. U fànt sentir Topposhioa du hiee 
et dn iftàd^ da quis et dn' m&i dans l'intenogation et, daqs la 
réponse des deux mterlocnted». 

•3, VnmdmÊxp»it-étn, Fel duo vel nemo n'est qoe la tndne- 
tion de l'idiotisme grec tk, ^ dî^îc on 4 jSxi^t tt tA^tk* ^ 
signifie fort peu, comme noos disons énonçais peu cm poùa. 
Perse est rempli d'heliénismes , et ses locations qn'on tvoniFe .si 
bicarrés et si inintelligibles parfois, s'expliquent très^natUPeUe- 
ment par les locuUons grecques dont elles sont imitées ou copiées. 

4. Poly damas et les Troyennes. C'est-à-dire Néron et ses cour- 
tisans. Homèrei lUad, xii , vers 100 et io5 , fait dire à Hector: 

é 

' ' Polydausis inihi ir«l primat opprobrim ÎDjicisS. 

Vwot litojanos et TMjanas loogit vdis indulai. 

Or, par plusieurs passages des lettres de Cicéroa à AtLicu^ (liv. 11, 
lett. 5; liv. VII , lett. i; liv. viii, lett. 16), il paraît que par allu- 
sion aux vers d'Homère on se servait des noms Polydamas et les 
Troyens, on Pofydamas et les Troyennes , quand on voulait dé- 
signer quelqu'un de considérable qu'on n'osait nommer. ?< i se , 
qni sait admirablement les finesses du langage , se sert de celle-ci 
pour ne pas nommer le prince par son nom. — Ces sortes d'ajin- 
sions anx vers d'Homère étaient très-fréquentes chez les ainctens 
qni avaient de la littérature. 

' 5. Làbêon. On ne sait de ce mauvais poète que ce qu'en disent 
Perse et son scholiaste : il se nommdit ^ccûtf ou plutôt ^«îtff La- 
lion , et il était auteur' d'une détestable traduction de VIlMe. 
Perse revient encore deux fois sur lui dans cette satire, vers 5o 
et vers lafâ. Apparemment Néron , dans sa sotte passion pour ^ 
Ti uié et tout ce qui s'y rattacSait , admirait la traduction de La- 
béon , et les courtisans disaient comme lui. • • • 

6. On le ré/orme , en le pesant dans une autre balance. Quoi<- 
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que cette traduction paraisse s'écarter un peo du texte, je la croi» 
très-fidèle cependant. Le texte pente mot à mot : et vo&s ne td- 
eherez pas de redresser cette mawaise pesée avec un pareil peson ; 
c^est-4l-dire qu'il n*^ a rien à attmdre d'un ji^ comme le peuple; 
ce n'est pas à lui qu'il faut s'adresser pour corriger ses jiigcmens, 
c'est donc a d'antres, c'est à soi-même, c'est à sa conscience : nec 
te quœsivens extra. Ainsi parle la fierté du stoïcien : cette autre 
balance où il veut qu'on pèse les jugemens populaires , c'est relie 
qu'on porte en soi-ju* jue, c'est la conscience, juge aussi infailli- 
ble, que l'opinion est un juge téméraire. Les inatniscrifs portent 
in ùfta coniinc i/i illa, et cette le( on in ista me parait prc-fcrable 
pour (lé.sî|:^crla balaneeqn c iiiéprise le stoïcien. T/'M^/'/îû, c'est la 
balance dn peuple, la balance commune, im peson ; .vmtem, c'est la 
balance des artistes^ le trébuchet. (^o/e«CiGEa.,</e Orat., ii , 38.) 

7. Osez donc achever. J'aime mieux couper ainsi le dialogue 
et lire : ai si fas dicere? ou : ac xifa.v diccrc? dans la boucbe de 
rinterlocuteur; que de lire : ah si fas dicere ' dans la bouche de 
Perse lui-même. D^abord le ah n'est pas' d'une latinité bien pure 
en ce sens; ensuite l'interruption de l'interlocuteur et la reprise 

' de l'antenr sedfas, mettent plus de Tivacité et de mouvement 
dans le dialogue. Les manuscrits portent unanimement at ou ac; 
jamais ah, qui est des éditeurs. 

8. Quand je vois nos petitesses et nos déplorables travers; 
oui f quand je vois que notts en sommes encore aux niaixe^ 
n'es de icnj'ance. Sëlis traduit ce i)assage : Quand je vois tjint de 
travers chez nos vieillards ; et beaucoup de c(unmentateurs et d an- 
1res traducteurs entendent ainsi canitictn. Mais il est évident «pi'il 
ne s'aj;it pas préc isément de vieillards : il *»'agit des sottises des 
gens. Canitics j en bon latin, ne signifie pas seulement vieillesse ^ 
mais aussi, ee qui est d'ordinaire le propre de la vieillesse, la fai- 
blesse, la décrépitude, la petitesse. Il en est de mt^me des mots 
vetuluSf calvus, lippus, qui ne signifient ni vieux, ni chauve, ni 
chassieux; mais sot, imbécile, animal, comme nous dirions en 
français* Cela est connu par mille exemples, et par les vers 9|a« 
S^» 79» cit^ satire même. 

Perse a voulu dire simplement qu'il est/ pitoyable qu'on vive 
comme l'on vit, qu'on s'occupe de niaiseries littéraires et de jeux 
puériles, quand on n'est plus des enfons. Noos disons souvent en 

3 
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irauçais : vous n'êtes plus un enfant, vous serez donc toujours Jeune? 
ce qui signifie qu'on devrait être sage, et non pas qu'on a, ou 
qu'on devrait avoir soixante-dix ou quatre-vingts ans. Donne dit 
à Orgon, dans le Tartine de Molière : 

Quoi , momieurl se peut-il qu'avec l'air d'homme sage. 
Et cette lai^e bnbe m oiifiai de visage 

Assurément cela ne signifie pas qu'Qrgon ait réellement beau- 
coi^ de ùarbei cela signifie simplement qu'il est homme Usit, — 
NucUnts reliais i Perse se sert de cette locution pour signifier 
qu'on n'ett plus des eitfans. On sait que les màk étaient le jeu or- 
dinaire de Tenfiince; d'où plusieurs idiotismes chez les Latins. 
C'était même un usage dans la célébration des mariages qae l'époux 
jetât des noixi ce qui signifiait qu'il renonçait à tous les jeux , à 
toutes les folies, pour prendre la gravité d'un père de famille. (Yim- 
GiL., Eglog. viii, et ^o. Voyez Ph^bd., m, i4; Catoll., xiv, 
i83i Martial., 86, i ; Prtron. , 8i.) 

9. Quand je vois que /lou^- avons besoin qu'on nous corrige. 
C'est le vrai sens de quurn sapimus patruos. Au propre patruus 
signifie ïoncle, le beau-père. Ceux-là ne gâtent pas les enfans, 
commeles pères ; de là par extension pointus signifie censeur: d'où le 
proverbe : ne sis mihi patruus, ayez pour moi quelque indulgence* 
— Sapere signifie quelquefois sentir , cmnme dans ces phrases 
IranjCabes : ^ela sent le bdioUf tu sens Um ineux battu, eic, , pour 
dire cela mérite le bâton, vous a»e» besoin dtétre battu, -etc. U y 
a mille exemples de sapere pris dans cette acception. Lemonnier 
traduit : lorsque je Us vois affecter une sagesse austère; et Sélls ; 
tff ceMp marne de vouloir passer pot^ sage. Ce qui ne présente 
pas un sens piquant , ni surtout qui se lie bien avec les mots qui 
suivent : tune.,,, tune.,., ignosciie. N'estai pas évident que la phrase, 
en remplissant la réticence , serait : quand je vois que nous avons 
besoin qu'on nous corrige , alors... alors... j'injlige des corrections, 
Pouvez-vous vous en offenser? 

10. Nous nous enfermons pour écrire , l'un de la prose , l'autre 
des vers.... Je place, comme Monti, le vers i'3 dans la bouche de 
l'interlocuteur qui ne voit aucun mal à ces travaux innocens de 
la solitude» qui veut les excuser, et que P^rse interrompt par ces 
mots : grande aliquid, quo^ pulmo aninue, etc. Ce qui est blAma* 
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ble , en effet , œ n'est ni Tétude » ni la solitude ; c*e8l la prétention , 
c'est l'envie de fiiire de l'efifet, c^est de cherclier du sublùne poor 
régaler le public. — Swibui; cette expression parait fiùre allusion 
aux cabinets y secrM, masœa, qui devinrent d'usage chez les 
Romains vers ces temps-là. ( f^es les deux Puhe, Tacite et 
QmwTiLiKN , Dialog. de Cous, corr. eloq,) 

1 1 . Toujours du sublime , et le vent des plus larges poumons 
s'épuise il dtclamer c.rs //t/llcs choses ; car ccsi pour le peii[)le que 
vous écrivez. — Lenionaier Xraàuit: de grands sujets, capables d'cs- 
soujler les plus larges poumons ; Sélis : des choses d'un sublime , 
des choses capables détouffer les plus larges pounums. Ainsi 
donc bien peigné..,. Ni l'un ni Tautre ne me parait suivre le vrai 
sens ; ils traduisent platement la lettre et non l'esprit. D'abord 
fprande aUquid est une expression qui caractérise très-bien le dé- 
faut des écrÎTains de cette époque : Us yeulent toujours être su- 
blùnes, et souvent ils ne sont qu'ampoulés» tendus. Cest ce que 
l'on peut remarquer dans les meilleurs même, dans ceux dont les 
ouvrages sont restés : Lucain» Juvénal, Tacite, Sénèque et Perse 
hiî-méme. C'était à plus forte raison sans doute le défout de ceux 
qui n'avaient pas leur talent, ou plut6t leur génie. Aussi notre 
satirique le relève-fpil encore plus bas, quand il dit , Yers 68 ; 

IHoere, res grandes nastro dat Mma poeta. 

Ensuite il y a dans le sdUcet hœc populo qui suit quod pulmo 
€umnœ prœlargus'anhelet /voi accent moqueur, une intention mé- 
prisante et pour ceux qui ^c font les pourvoyeurs littéraire:» tic la 
foule, et pour les jugemens de la foule elle-même. Cela n'est pas 
senti dans Sélis et Lcmonnier, ou du moins n'est pas rendu. 

1 2. Et des bagues de V anniversaire. Les Romains de cette épo- 
que portaient beaucoup de bagues , et les auteurs sont remplis de 
critiques de cette affectation ridicule à se parer. (Qu intu. , JàtUà, 
OiWt , XI , 3 J JuviwAL , I , 7 sqq. ; vi , $79 sqq. ; Mastul, 1 1, 
I ; PiTBOiTEy 55). — Natalitia... du jour de la naissance; soit que 
cette bagne, ce rubis ait été donné le jour de la ntissanoe, soit 
qu'on la pilt pour ce jour-là seulement et ponr les grandes solen- 
nités. C'était volontiers pour le jour de sa naissance, pour le plus 
beau jour de sa vie, qu'on fitisait des lectures, que l'on s'adressait 
des Teri, etc. Foyez le commencement de la seconde satire. 

3. 
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13. Par le gargarisme à la mode, Quintilien blâme en propres 
termes le même usage i fi Sit m primis lectio viriUs, dit-il, et eum 
sumitate quadom gra»is„** non iamen in eantieum dissoluta , née 
plasmate, ut nunc a pUrisque fit, effemauoa. » 

14. Vous ferez votre lecture. Les auteurs du temps sont pleins 
d'iillusions à ces lectures publiriiips. Sans doute l;i vaiiitr des au- 
teurs et la sottise des auditeurs contrlliiKiicnt à les multiplier et à 
ics rendre ridicules. Mais il faut remarquer aussi, pour être juste, 
qu'à une époque où l'imprimerie n'existait pas, elles étaient un 
moyen de publication plus rapide et plus populaire que les manu- 
scrits, qui coûtaient fort cher, et que les gens saos fortune no pou- 
vaient guère se procurer. Juvénal, qui, dans sa vu* satire, fait 
aussi la description comi(pie de ces lectures, félicite Stace dans la 
même satire et le remercie de lire au peuple sa ThébaSde, vers 8a 
et soîv. : 

Curritnr ad vocem jucuudam et carmen amie» 
TlidMâdos, iatam fedt ^uum Statiat méem , 
Pnmùiique diem .* tanta dulcedine captos 
Affidt Ole animos, tantaque l^idine 'vulgi 
jttuUiurt,.,., 

1 5. Avec un petit œil tendre et mourant de plaisir. Je n'ai point 
dikme permettre rénei|;ique obscénité du latin ; mab il faut avouer 
que cel hémistiche patrarai fraetus ocello est bien heureux. Il a 
fait proYerbe; c*est qu'on ne peint pas avec des traits plus forts 
et plus rapides. « 

16. De là des suites mdécentes s nos grands niais de Ro- 
mains, etc. Les traducteurs et les commentateurs même ne me 

paraissent pas avou" saisi du tout le ingentes Titos. L'épithète in- 
ffcns n'a jamais été employée en latin pour désigner les ^ands, 
les imissans , prœeres , magnâtes, et elle se trouve cuniloyee plu- 
sieurs fois dans Perse lui-même pour signifier la sottise , la niai- 
serie. Sat. V, vers 170 : « Vulfennius ingens », et dans la même 
satire, un mot tout-à-fait analo§[ue, vers 7$ : « Caloni aptaveris 
alto. » Ainsi ingentes Titos ne signifie point nos grands de Rome 
ou les grands de Borne, comme traduisent Sélis et Lemonnier. 
- C'est une expression analogue à celle^i dans Molière, JUisantA,, 
act. y. tt ..... Quant an grandfiamdm de vicomte. » Ces' mots n'ont 
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pas non plos le sens obscène que leiff prêtent certains commenta- 
teurs. Le passage est assez graveleux, sans y voir plus qu'il n'y a. 

17. Itnb('riU' ! (juoi , vous vous faites le poun <j y tur d u/t au- 
ditotr*'. .S< lis iraduU fnn vetuie , par wi^/.r barbon; c'est la nn'in»^ 
tTrcMi que plus haut à canities. Presque tous les autres traductrurs 
s'y sont trompés comme lui. Pline le Jeune, vu, 17; Juvénal, 
1, I sq.; III, 9; TU, 39 et 8a; Martial, m, 44; l'aotecir do 
dialog. de Cous» cor. eloq.; Suétone, Ckmd,, 41; tous 'les an- 
teors sont remplis d'allosioiis à oes lectures publiques; mais aucun 
d'eux n'en a va le ridicule et ne Ta peint comme Ferse* 

18. Coamte le figuier sauva^. Cette comparaison ne- nous pa- 
rait qu'étrange. Elle ne l'était pas pour les Latins, -cbes lesquels 
les allusions k cet arbre, si commun ches eux, reriennent sans 
cesse dans les auteurs. (Mahtial , x, a, 9; Jut^hal, v, 144, etc.) 
Il y a d'ailleurs dans la iacture du vers de Perse une hardiesse et 
une adresse infinies. 

19. Avoir .\en i (le dicicc // cent jeunes fripés dans une classe. 
Ce sont les jeunes gens de famille, fréquentant les classes, qu'il 
appelle ainsi; ils laissaient croître et frisaient leurs cheveux ; » Cir- 
rata caierva magistri. » (MAmTiAL, ix , 3o, 7.) — Des commenta- 
teurs ont prétendu que ce vers était dirigé contre Néron dont on 
dtctait dans les écoles les mauvais vers, comme des modèles. 
Cela est possible; mais rien ne l'indique. Horace avait d^a raillé 
les auteurs qui ti^ment à bonneur de servir de tbéme à des en- 
fons, Mtr. I, 9, 73: 

▼îlibus in ludis dhtmn cannina malis. 

Le défenseur de l'opinion rcpi éseiite ici coninie des .iv.inla^es 
c«'s distinctions itiisérables qui doivent peser à tout homme juo- 
deste et fier : « Monsiran digito.... dicter hic est.... dictarî. *» 

ao. Siis n'entendront pas quelqu'une de ces poésies charmantes* 
Nous venons de voir le tableau des lectures publiques; voici 
maintenant celui des dédamations de vers dans un festin. Ce n'était 
pas ses propres vers qu'on déclamait ainsi le plus souvent, mau 
ceux de quelque poète à la mode, ou du temps passé. Les auteurs 
sont remplis d'allusions à cet usage. ( JuvivAL, vi , 433 sniv.; xi, 
1,77 suîv.; Plutb, Epist. i, i5, a;ix, 36,4; Pi^trowe, 55 ci iSg.) 

ai,. Un homme se lève , etc. Les commentateurs oui pu leudu 
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que cet homme est Néron. Cela n'est pas invraisemblable . si l'on 

rapprodie des circonstances par lesquelles Perse caractérise le per- 
sonnage , les passag^es où ijuétone parle de la mise et de la voix 
de cet empereur ( Vie de Néron, 20) : « Circa cultum habitunique 
pudendus. » (Ibid., 5i) : n Exiguce et fuvrœ twcîs. » On sait 
d'ailleurs quelle était sa passion pour la déclamation ; elle finit par 
le faire monter sur le théâtre : au temps de Perse elle ne s'exer- 
çait encore que dans sa cour et à table. J'entends rancîdulum quid^ 
dam àa&a de nare locuOis autrement q[ne la plupart des tradnc - 
teors. Perse veut dire , je crois , que le personnage, avant de pren- 
dre sa belle VOIX et sa pronondatioit délicate pour déclamer ces 
élégies, conunence par quelques mots de préambule qu'il dit de 
sa Toix ordinaire, laquelle n'est pa» belle; cela me pamit opposé 
à eUquat, et ienero st^plantat verha patato» —Lœna est le mot 
grec ^XaivTi, qui, dans les auteurs, est souvent opposé à ioga, — 
Le manteau violet à la grecque. Les Romains prenaient toutes les 
modes des Grecs, et c'était trop souvent les mauvaises qu'ils sui- 
vaient le plus. Augîîste , dit Suétone dans la Vie de ce prince, 
îurivant un jour sui la ])lace publique et trouvant ses R im iiiis 
enveloppés de ces grands manteaux grecs, leur en lit reproche 
publiquement par ce vers de Virgile : 

EMnanos ronim dominos gentemque togMam ! 

aa. Ou la PhflUs, ou tMypsipyhs^ ou telle autre larmoyante 
hénùÊde, Miyllis, fille de Silbon , reine de Thrace , fut enlevée par 
Démophoon, fils de Thésée; Hypsipyle, fille de Tboas, roi de 
Lemnos , fat abandonnée par Jason. Leurs aventures étaient des 
sujets rebattus que tous les poètes élégiaques avaient traités. Nous 
avons encore deux héroïdes d'Ovide (la a* et la 6*) qui portent' 
les titres Phj-llis, Hypsipyle. i'ei se s'égayc sur ces tendres ouvra- 
ges, comme Boileau sur ceux de Quinault. On peut rapprocher de 
ce passage du satirique latin le passade du satirique Irauçais dan» 
sa satire du dîner : 

De fiopw ai propos on a parié de vers: 

Là tous mes sots , enflés d'une nouvelle audace , 

Ont jugé des anteuis «a nudtres du Panasie, etc.*.* 

a3. Et la pierre du tomb&m ne devimdtt^ pas pour lui plus 
Irgère ? Cela tient à une opinion religieuse des andens, à nue 
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fofliniile pzcase par laqneUe ils soahaitaiait aux morts de reposer 
en paix : « Sit tihi term ieins, » Ce que Ton gravait ainsi sur les 
tombeaox : S. T, T, L, Foyen Piins ut Natubaustb, mf. de la 

Terre; Virgile, Ed. x , 3i ; Ovide, TntL m, 3, 76; SéniQUE, 
HippoL, 1220; JuvÉïiAL, Sat. vu, 2o5 : 

Dî , majorum umbris teniiem et sine pondère terrant , 
Spirantesque crocos, et iu uraa perpetuum ver..*.. • 

Llianianitéy qui n'aime m la mort pi le tombeau, a cherché 
dans tous les temps à en voiler l'horreur sotis de riantes images, 
comme celles dont "Bette et Jovial ornent la tombe dn poète. 
Lisez la Dédicace da poâne de Vimagùuuion par Delille, vous y 
retrouverez ces idées antiques avec une fraldieDr et une grâce nou- 
velles. 

2/i. Fous VOUS moquez y dira-t-ouy et votre espf U railleur se 
donne carrière. C'est le vers de fioiieau : 

El voln «sfrit imdin voit se doimer carrière. 

Dans sa satire du dtner, il a beaucoup imité tout ce morceau 
rînon la lettre, Tesprit du moins. 

25. Ses vers dignes des honneurs du cèdre braveront V encens e 
les sardines. Vitruve f liv. 11 , chap. dit : « Ex cedro oleum 
quod cednnum dicilur, nascitur, quo reliquœ res quum sunt unctœ, 
ut etiam Ifibii, a tineis et a corie non lœduntur. » De là les iinages 
des poètes anciens. Horat., Jrt, pœt, , 33a sqq. : 

Speramus cannina fii^ 

Aitte Bmmda udro et faevi lenranda cupreiau ? 

Les vieux livres ou ics mauvais ouvrages allaient, coiiiine au- 
jourd'hui, chez l'épicier. De là les alliisions des poètes (IIorat., 
Il, 1,269 suiv.j Catlli., xcv, 8; Martiai , m, ?. , 3 suiv.jiv, 
87 , 8). Boileau a encore iiuité ces locutions poétiques. 

a6. Car enfin voyez ce qu'elles signifient} ii quoi ne les appli' 
que-t-cn pas? ne sont-eUes pas prodiguées à ^JUade ^JiUus 
fiananÊe d^eUébwe^ etc. Les traducteurs me paraissent avoir tout- 
à-fait manqué le sens de tont ce passage. Sélis traduit : « Appro- 
fondissez-les ces mots-là , quelle fiatterte n'j trouverez-vouspas? 
Pour moi Je ne suis point un Labéon, et vous ne^^verrez id m 
itHiade traduite dans Tivresse de l'ellébore, ni de petites é%ies 
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imprompta, Ultos qii'eii dictent nos gnmdfseiguatn en digérant , 
nîy enfin, rien qai ressemble à ce qtd s'écrit sur des lits de ci- 
tronnier. >• Lemoonicr avait rendn : « Que ne renferme-t-il pas? 
(Foiei commeiUvous prépiate» voire muUteur) cf K*ef$ pomt ici 
V Iliade d'Attius enivrée d'ellébare, etc. » De bonne foi ces tra- 
ductions offirent-elles un sens raisonnable , des idées suivies? ne 
sont-elles pas des non-sens? Et cependant Perse est ici fort clair, 
si on veut le laisser tel qu'il est, et ne point embrouiller à plaîsîr 
ses idées. Il faut seulement le ponctuer et le lire comme il con- 
vient; ce que n'ont point fuit, il est vrai, les éditeurs et les com- 
inentateurs qui l'obscurcissent comme les traducteurs. C'est dans 
le même mouvement qu'il faut lire tout ce passage : <« Quid non - 
intus liabet? Non hic est Ilias, etc Non, siqua elegidiay etc*»,? 
Non qmdquid denique lectis , etc.,»,? » Hic c'est-à-dire in hoc , in 
hoc belle; c'est la même chose que intus : non intus est lUas 
Atti..., etc. 

27. A toia ce qui décrit sur an Ht de citronnier. Les anciens 
écriraient et composaient , comme ils mangeaient , couchés sur des 
Uts; et cette pose, conmie l'on sait, est peut-être plus favoraMè'à 

l'étude et à la méditation que d'être assis ou debout. Ces lits , chez 

les riches, étaient du bois le plus précieux, de citronnier par 
exemple. [FoyezVm>Y. i.j. Naturalistk, xiu, i5; Martial, x, 
80, a; Casaub., ad Sueton. Au^., 78, et Bu&mann, ad Proj^ert., 
m, /», 14.) 

28. Fous avez une table où l'on sert un ventre de laie tout 
bouillant. Périphrase poétique pour dire : vous donnez de bons 
diners. Il parait que le ventre o|i la tétine de laie , servi bien 
chaud, était alors un mets très-redierché. Les auteurs sont pleins 
d'allusions à ces diners que l'amour- propre donnait à la flatterie. 
(HoHAT., JEpist, 1, 19, 37 sqq.; Jrt. poet, 4aa sqq.; Maetial, 
II , ^7 ; III , 5o ; VI , 48 ; PÊTROirB , 10 et 137; Lucaiv, in Merced. 
Conduct., tom. i, pag. 674 ,*de l'édition de Reitz; Juyénal, xiii , 
3i suiv.; Pline , epist. 11 , 14 > 4 i>qq. ) 

09. Hé bien j vous ^es un sot défaire des vers avec cette lourde 
pansCp etc. Les Grecs avaient un proverbe qui n pu fournir à 
Perse cette pensée ou plutôt en autoriser l'audace. Ils disaient : 
XinTo» v«tiv ir«x»t« «(«erAp TUr«i (ventns obesitas non gignit w- 
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genim)* Il est possible que le mot dans Perse soit dirigé contre 
Néron, dont Suétone dit en tenues propres, iVer. 5i : « Qu'il avait 
le venire tombant, ventre prqgecto» » et qui fiiisait des petits vers» 
nugarit, Peut-étie Test^il contre Claude, qui mangeait beaucoup, 
qui se piquait d'écrire et qui avait de Tesprit comme une citrouille. 
[ Voyez SuETON. , Claud. passîm.) 

30, Ou le col niais de la cigogne. Ce sont des genres de mo- 
querie encore fort usités parmi nous, dans le peuple, que de 
tirer la langue, ou de faire les oreilles d'âne à quelqu'un.- — Quant 
à faire le cou de cigogne , celui-ci a été remplacé par d'autres 
tirés d'oiseaux plus communs chez nous que la cigogne. Il parait 
d'ailleurs avoir été fort anciennement en usage. (Hésiode, iÊ^^ 
«al àfMedu, II, 365): 

Mi Tti i^pê/tilf* ;tFéCf ^<*-*h*'^'^ %*féi9 
Ne a tofo cnkâlet gamda eioonia. 

31. Mais vous, nobles patriciens , si vous n'avez pas d'jreuar 
derrière la téte, etc. Je ne vois pas que les commentateurs et les 
traducteurs aient senti le piquant du fas est qui signifie cela est 

bien permis, cela est bien po.tsible de n'y pas voir derrière la léte 
et de faire rire de sdi par des sottises. J'ai cherché à rendre ce qu'il 
y a d'ironique dans le /as est par si vous n'avez pa s , etc. 

Des vers aussi coitlans, aussi faciles ; l'ongle le plus malin 
ne saurait j trouver le joint. J.angage ironique. Molli numéro 
fluere est équivoque; j'ai cherché à garder les deux sens par le mot 
Jaciles et par on n'avait jamais/ait; mais il esta peu près imposa- 
sible de rendre le mot junctura sur lequel Perse joue ici. JuncUtra 
signifie en terme de littérature alliance eîe mtOf^ expressions heu- 
reusement assorties , bien- ajustées, bieii à leur place. C'est dans 
ce sens qu*on le trouve dans Horace , Ah poéL , 47 sulv. : 

DîzerU egrcgie , notiim si callida verbuoi 
Reddiderit funetura novum..... 

Ou dans Perse , Sat. v, 14 : 

Junctura callidus acri, 

IL signifie, en terme de charpente ou de menuiserie , l'art d'as> 
sembler et d'ajuster les pièces d'un ouvrage en bois. Le flatteur 
malin, se jouant du patron, qui lui demande ce qu'on dit de ses 
vers, se plait à prêter au peuple dont il rapporte le langage des 
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expressions grossières, des balourdises qui sont de véritables in- 
jures, loin detre des éloges. Cela est plus sensible encore dans le 
vers qui suit : ' 

Scit tendcrc vcrsutn 

Kon secus, ac si oculo rubricam dirigat uno. 

Cen que cet fwmm»4k yous aUffw un vert avec le eoiip d'œii 
d*ttn charpemUer, Ces louanges sont des railleries , et c'est ce que 
Perse vent fiiîre sentir aux grands.— Boileau a encore imité ce 
{Mssage dans une de ses ëpigranunes contre Perrault : 

£l le gros charpentier. 

33. D*autr€s feraient la satire des mœurs , du iuxe d de ces 
festins de rois. Notre poète a, iui, le prwilège de trouver îà'des- 
sus du sublime» Encore des éloges qui soiit des ironies sanglantes. 
Personne n'a entendu ce passage de cette numière. Tous les com- * 
mentateon et traducteurs l'expliquent » en convenant de son olis- 
carité> de différens genres en tcis dans lesquels s'exerce le poète 
â la mode^ la comédie (in mores), la salin (in Inxnm), &t tragédie 
(in prandia regum) ; mais d'abord dicere in mores, in lusaan, in 
prandia regum ne serait pas d'une latinité lûen pore et bien nette 
pour signifier ce que Ton vent que cela siguiile ; dkere m signifie 
parler contre et non pas traiter un sujet: ensuite mores , luxum, 
prandia regum seraient des expressions bien peu précises et bien 
peu caractéristiques poiu* désigner la comédie, lu satire j la irugé- 
(lie. En outre sive opus ne serait plus qu'une vaine formule, au 
lieu de porter avec soi une idée très-prccise, comme celle qu*il 
me paraît avoir. D'ailleurs le mot regcs , ce terme odieux à tous 
les Romains, est déjà employé dans Cicéron, Lettres fatniiières , 
à Malifus, pour désigner César et ses courtisans ; ceux qui étaient 
restés fidèles aux idées républicaines s'en servaient, comme Cicé- 
ron, pour jeter de la dé&Teor sur les empereurs, sur les maitres; 
et je ne doute pas que Perse ne l'emploie ici avec cette intention. 
Enfin, on sait que Néron, dans ses folles poésies, chantait ses 
affireux plaisirs, ses memrs, son btxe et ses fesUns» N'est-il donc 
pas très-naturel que l'auteur dise à propos de ces poésies-là : 
« D'autres feraient la satire (opus dicere m) des mceurs, du luxe et 
des festins de rois; notre poète a le privilège {musa dot) de trou- 
ver là-dessus du sublime : res grandes ?» La critique est d'aiitattt 
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plus lictiiciiie qu'elle est mise sous la forme d'un éloge, d'un éloge 
donné per an people imbécile qne Néron prend ponr ju^e. Le 
passage est plein de finesse , d'ironie, d'esprit; tout cela passe 
diflieilement dans one tradocliott. 

3/|. Nous voyons des écoliers venir faire parler les héros , des 
écoliers qui versifiaient hier en grec et qui ne savent pas même, etc. 
Tout ce passage, depuis le vers 69 jusqu'au vers inclusivement , 
est la critique ingénieuse et plaisante des prétentions des échappes 
de l'école. On sait qne les,Romains commençaient les études par 
la langae greeqne. (QiriirnuKVy ImUt, cmL, Ut. 1^.) C'est k cet 
nsage qne fiiit allusion le « migari soUtos grœce, qui versifiaient 
hier en grec. » C'est modo qne je rends par hier, — Née ptmere 
iucum artifiees, me rus satunun iaudare* Ced lait allusion aux 
exercices de rhétorique. Ces exercioes étaient des descriptions, 
comme ici Ai desergMi<m ttun bois sacré, pottere iucum; c'étaient 
encore des laudationes, comme ici rus saturum laudare, etc. Ho- 
race a aussi en vue ces sortes d'exercices, ces amplifications de 
l'école, quand il dit, Artpoét., vers 16 suiv. : 

Lueus et aia Diaitœ » 

Et properantis aquae per amoenos ambitus agros» 
Aut flumeu Bheauin, ant j^vios descrihUur «rcus. 

Les matières d'amplification étaient dictées alors, comme elles 
le sont encore souvent aujourdlmi, avec les fimnnles des lieux 
communs. (Voyez, sur les lieux communs, les livres de Cicéron, 

De'Rhetor. ad Herenmum ; le Traité du même intitulé Topica, qui 
est un ibr e^'é de celui d Ai i^^tote; tfoycz encore Iti Instit. orat. de 
Quintilien et les Dccluindùvnes qui se iitum iit à la suite). Au 
nombre de ces formules des lieux coniniuns sont ubi, uiinE, quo, 

qua r Qi^^^i — Perse, pour donner un exeœpit de la manière 

dont des écoliers maladroits et sans goût font leurs ampliUcalions, 
en fût ou en cite une , où les loci de la matière ( ubL„, unde,,,, 
^Mfni*»..) sont remplis à tort et à travers : 

.... Nec iw falurom laudare, oïl... cotbea. 

Et Ibcos, et pont, et fnraoïB VsiiUa fiao; 

UiBB..,. Bcnns, wboqao terois dmialki, Quinti, 

Qow tvcfiida anle boves dictatiinna induit uxor, 

Et tua aratra domum Uctor tnlil...... ' i 
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Après aToîc rapporté ou imité ces sottises banales et eonfuses 
qni couraient les classes, Perse ajoute irom^uement et comme 
s'adressant à l'auteur d'un pareil galimatias ijetige, poeta; cou^ 
rage, mon ami, voilà de la poésie l Ce passage ne me parait avoir 
été jusqu'ici ni expliqué, ni traduit. On a pris pour on modèle 
d'amplification poétique ce qui* n'est que l'exposé plaisant, la pa^ 
rodie des mauvaises amplifications des classes. N'est- il donc pas 
évident (juc les cxprch^ioui triviales corbcs v\ j^orci, a coté de 
rélég;»nte péi iplirnsc ///wo.m Paiilia Jœno , sont du style inégal 
d'un écolier; que le nuni de Remus et l'aposti < >|>]ie à Ciucinfidtus , 
qui élaleiit si bien à leur place dans les Géorj^iques de Virgile, 
sont ici des choses usées et rebattues dont Perse se ;noque; et 
qu'enfin la femme du dictateur accourant lui passer la robe devant 
les hœufs (ante boves dictaturamj, ou le Ucteur rapportant lui- 
même la charme à la maison (aratra domum lictor iulà), sont de& 
' • puérilités, des naïvetés et non pas des beautés antiques? On eût 
évité ces méprises si Ton eût fait attention au véritable sé&s de 
tUn et de unde. Les traducteurs semblent craindre d'appeler par^ 
leur nom corbes et porci; ils font des périphrases : les ustensiles 
de la météurie*,» la basse-cour; ils n'ont pas senti que le comique 
de ces vers tient précisément au rapprochement et au mélange 
d'expressions triviales avec des expressions poétiques, de basses 
circonstances avec de {grands noms. 

35. L'on trouve aujourd'hui des gens que charma la houfftssun' 
de la Brisêis d'Accius ou le style d'un Pt« uvius et de sa harhaïf 
Antiope. Plusieurs éditerirs ont lu» nu lieu de Briseïs , BnstLi qu'ils 
ont donné pour épithètc a Acei^ et fine Sélis traduit par Le baehl- 
' que Accius. Brisi'is est le nom d'une tragédie à* Aecius , poète 
contemporain de Facuvius; de même qv^ Antiope est le litre d'une 
tragédie de ce dernier. (Fbjez, sur ces poètes, les biograph. et 
Cicxa., de Orai., m; Id., de opt gen. OraL; Quintil., Instit. 
orat,, z, i; Hoa^T., Epist. ii, x,56; MAariAi.., xi,.9i, 5.) Ce 
n'est point ces deux antenrs en eux-mêmes que blâme ici Perse 
pour leur temps, ils étaient fort recommandables : c'est cette ma- 
nie de'ses contemporains d'aller rechercher les vieux antenrs et le 
vieux langage , quand ils ont sous les yeux des modèles comme 
Horace et Virgile. Denys d'Halicamasse, Quintilien, Instit. orat., 
début dn viii* livre , l'auteur du dialogue de Caas. eorrap, eloq. , 
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chap. 7> fonf précisément la même observation que Perse sur le 
mauvais goûl de lear temps. 

36. Des pères h fouetter. C'est l'esprit plutôt que la lettre <hi 
texte, qui porte des pères chassieux ^ paties lippos y c'est-à-dire 
imbéciles , ignorans. Peut-être pourrait-on aussi Sraduirc : des 
pères qui ri'v voient p^ontte , aveugles. 

37. Vous êtes un voleur j dit-on à Pcdius. Pedius répond , etc. 
Quel est ce Pedius? On lit dans Tacite, AnnaL xiv, 18, et HLit., 
I, 77, que Pedius Blœsus fut accusé de concussion par les habi- 
tans de Cjrrène et chassé du sénat sons le règne de Néron. Il parait 
assez vraisemblable que Perse nomme ici en toutes lettres ce con» 
cuasionnaire fameux condamné de son temps. Peut-être n'est-ce 
qu'on nom supposé; mais cela est peu croyable d*après le genre 
de satôe qu'a écrit Perse. 

■ 

38. Foas trouvez cela beau! Romain y tu n*es ptuf komme. 

Bellum hoc? Molière, Misanthrope y scène s : 

Quoi l vous avcx le £roat de trouver cela beau? 

Je n*ai ni pu ni voulu rendre l'énergique obscénité de Jtomule 
ceves : c'est un exemple de ces junctune acnss qui sont une partie 
du talent de Perse. Je renvoie aux notes de mon édition latine 
pour le vrai sens de eeves} cette expression basse est, à dessein , 
accouplée avec une expression digne, Romute» 

89. Mais la versification y elle a gngnr , elle a pris des tours 
qu'elle ne connaissait pas. On a voulu faire signifier ici à juncturOy 
à cause du claudere qui le suit et des consonnanres Àtt\^ DelphWy 
lonoo JpcnnifiOy à peu près ce que nous entendun- par rime. 
Mais d'abord le sens de junctura est fixé par plusieurs autres pas- 
sages do Perse où le mot signifie : alliance de mots , art d'ajuster 
ensemble les expressions. C'est son vrai sens en termes de littéra- 
ture, et c'est ainsi qu'il est fixé par Quintilicn , Instà. oraL, liv. ix, 
cbap. 4> Horaee, Aripoét, aA^* Ensuite, quoique les consonnan» 
ces ou rimes fussent des négligences dans la versification latine et 
qu'elles la déparassent, on en trouve cependant des exemples firé- 
quens dans les meilleurs écrivains en vers, dans Virgile lui-même; 
et rien ne prouve que dans la pièce d*o« sont extraits les fragmens 
que cite Perse pour les critiquer, les consonnanoes ou les rimes 
fussent continues dans tous les vers. Il n'est même pas du tout 
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cerCain qu'il y ait td oonsonnaiice dans les deux mots jittm et 
De^hm; car beancoop de manoscrîta portent AtÊis$ Soidai, 
Ovide et d'antres donnent ansii Torthograplie JtHs. Ainsi V&r 
plication donnée de oe passage par Jos. Scaliger, comme étant une 
critique des yers dits Z^ûi^, des vers latins rîmés, cette expli- 
cation qui a été généralement adoptée depuis par tous les com- 
mentateurs et les traducteurs, est ingénieuse, mais très-peu Trai- 
semblable. — Je crois qu'il fiiut s*en tenir au sens connu de 
jimcturaf et que ce sont les alliances de mots, les locutions telles 
que nous les voyons dans ces vers , que Perse a voulu critiquer. 
Ces locutions : Cœruleum dirimehat Nerea Delphin} costam lon^o 
subduxiinus ipennino sont si ridicules par elles-mêmes, qu'il ne 
faut pas chercher autre chose à reprendre dans ces vers. Perse qui 
prend tant de soin de la pureté du langage, qui se glorifie lui- 
même d'entendre l'art des alliances de mots (sat 14)9 ^ 
révolté avec raison de ce néologisme absurde. 

Jfais d'où sont tirés ces fragment dtés par Perse? D'après un 
passage de Dion Cassins, Ut. lxi, cliap. ao, il paraîtrait que Né- 
ron aurait composé et même chanté publiquement un petit poème 
intitulé AitU ou les Bacchantes, Si l'on rapproche de ce passage 
de Dion les vers de notre auteur, vers gS : « Berccymhùts AUm, )> 
les citations qui le suivent : To/va ManaiUmeit, etc., et enfin le 
vers io5 : « et in udo est Mmtas etAttin.,, »U est difficile de dou- 
ter que les vers critiqués et cités par Perse ne soient tirés de ce 
mauvais poème de Néron , intitulé Atjrs et la Mênade ou Atys 
et les Bacchantes. Le vieux scholiaste assure que ces vers sont de 
Néron , et remarquez que c'est immédiatement après la critique 
de ces vers du prince que vient l'observation de rinterlocuteur 
de Perse , vers 107 et suiv. ; 

Sed quid opi» teneras mordad radere vero 
Aorieulas? vide , ab , ne mofomm tibi forte 
Uninta frîgeicaiit ; lonat hic de nsre eanim 
Xitlenu 

A quoi Perse répond : 

Fer me e<|nidem sint omoia prolimis albt : 
Nil moror. Euge, omnes, onnes beae mine eritb n». 
Hoc jnmt ; Ifie » iiK|ttis , veto quisquam fii&it oletum. 
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Py^ duos angues : rvimi , ucbe ut uwi»$ ixtra 
Mtim : discedo»..» 

Ce qui revient à dire : « qu'on défende par une ordonnance d'en 
dire du mal , je les trouverai admirables , etc. » Molière a quelque 
chose de semblable dans le Misanthrope , act. m : 

Hors qu*un commandement exprès du roi ne vienne 
De trouver bons les vars dont on se net en peine..^. 

D'après tous ces passages , d'après le vers lai : « Aurieulat asmi 
Mtdas ftxx haàet, » d'après tout le début et tpnte k fin de k satire » 
il me paratt'démontré que Perse prend ici à partie Teraperenr lui- 
même. Tacite a dit de ce prince, en propres termes, qu'il s'exerça 
à la versification et à la déclamation, comme à bt aiicoup d'autres 
■M is d'agrément. Jnnal. xiii , 3 : a Nero pueriWms statirn annùt 
vividum animum in alla dtlorsit : cœlare et p/'/if^t-re , canlus ûut 
regimen equorum exon ère , et aliquando carrainibus pangendis» 
inesse sibi elementa doctrinœ ostentahaL » 

40. Les filles du Mimas ont embouché les cors. J'ai rapporté 
dans la note précédente tout ce qui peut faire présumer que ces 
▼ers : « Torva Mimalloneis,», » sont de Néron. Quoi qu'il en soit , 
ces quatre yers fusaient partie d'une pièce sur la mort ^Atys ou 
de Pentbée y qui furent mis en pièces par les Ménades. La Fable 
dit c^JEghle, mère de Pentbée, rendae furieuse par Baccbus, 
dont il avait méprisé, le culte, le poursuivit .avec les femmes tbé- 
baines, et lui coupa la iéite, le prenant pour un veau, {^ox* Hoa. , 
sta, II > 3 j OviD. ) Métam, m, i3.) La Fable raconte à peu près 
la même cbose ^Atys, l'amant ^e Cybèle, que cette déesse fit 
mettre en pièces par les Ménades. — Ces Ménades étaient appelées 
Mimallones du mot Mimas, nom d'une montagne de l'Asie Mi- 
neure. [Voyez Strab<j> , liv. xiv.) — Mœnas I>c!.\ sara bont des 
noms propres des Baccliaiites; le premier vient du grec ji.aîvcp.at, 
Ir sec ond du latin bacchari, qui est la traduction du mot grec. 
Bacchus ou Bassareus , Bacchantes , Bâxx,ai, tous ces mots sont 
de la même racine. — Evion est le surnom guerrier de Baccbus. 
— On sait que le lynx était consacré à ce dieu, et que le lierre et 
le tbyrse étaient an nombre de ses attributs, comme la vigne et 
les raisins. 

41. Verrait' on cela, si nous avions encore un peu 4k sang de 
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nos pères ? Cela est tnou et fade , cela expire sur les lèvres* Atys 
et la; Ménade ! ce n'est rien que de l'eau claire; et, pour en faire 
auhmt, il ne faut, etc» La colère du poète, qni s*était eonlenue 
jusqu'ici sous les formes de i'ironie, s'écbappe enfin dans ces Ters 
et éclate par rexpiesston violente du mépris. Dryden et Honti 
seuls ont à peu près saisi le vrai sens de ce passage. Nos traduc- 
teurs français s'y sont tous trompés. Ils ont presque tous adopté 

cette bizarre interprétation de Sélis : « Etconunent réciteA^on 

ces vers efféminés? du bout des lèpres ou ils nagent dans des Jhùf 
de salive. Ces noms si doux d^Atys et de Ménade se fondent 
dans la boucJir. Ahl V auteur de pareils vers n'a point frappé son 
pupitre ; ils ne sentent jjotnt les on<^lcs rongés. » Ce sont ;iut;int de 
platitudes ou de non-sens; je ne puis rien voir de pareil dans le 
texte. Pour dire qu'un onvra^r est mou et faible, c'étiiit inie ex- 
pression consacrée parmi les auteurs du temps de Perse de dire 
qu'i^ n'avait pas de reins* Ainsi l'auteur du dialogue de Causis 
cwrmptœ ^oqumUœ ne craint pas de dire de Cicéron lui-même 
qu'il le trouve* parfois fractus et ehanbis} ainsi Perse » pour 
dire que ces vers qu'il critique sont faibles et fades, se sert du mot 
delumbe, Cétait encore une locution consacrée parmi -les écri- 
vains du temps pour dire qu'un discours manque de sens , et de 
solidité, de dire qu'il venaà du bout des lèvres, qu'il sortait de la 
bouche et non du cœur, que ce n'était que des mots humides, un 
Jlux de paroles , etc, AvLus-GsLt.itJs , i5 : « Qui sunt levés, 
fudles et importuni locuiores , quique nuUo pondère rerum innixi 
verl/is humidis et lapsantîbns dîffluunt , eorum orationem bene exi- 
stiinatam est in ore nasci , non in pectore. » Senec, Jîpàt. x : 
« Non a summis labi is isia venerunt. *> Quintïi.., Tnstit. orat. x, 
4 ' « Ipsa illa ex tempore direnth jacultas insnnam modo ioqiui- 
rrtati'm dahit verba in la bris naseentin : il lis radiées , illis fun- 
damentum xinlj illis opus velut sanctiore quodarn œrario. » En 
voilà, je crois, assez pour démontrer le vrai sens des vers de 
Perse : « Summa delumbe saliva Hoc natatin labris, » H est inutile 
^ d'avoir recomrs à l'explication obscène et moins vraisemblable 
qu'en ont donnée certains commentateur9.-~%SéIis a mis : ces mots 
si doux tTA^s et de Ménade, pour Mœnas et Attis, qui sont sim- 
plement le titre de l'ouvrage que Perse critique id. — Enfin, et in 
w udo est est un idiotisme grec, h tU«u, qui ne signifie pas autre 
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ehoM que verba ^ffutire humida, tateran/Hcan^ mhU agere, «t qui 
m'a ^ani oonespoiidre toulrà-fidt à notre locntuii française : ce 
n*est rien ^ire de feau eUàtt^ Cela n'a rien de eonmum avec «0 
fimdetU dans la bouche, 

42. Prenez-y garée; vous tscms ferta Yasser de leurs palais; 
ceci est eFun chien grondant qui veut mordre. Plodeim oommen- « 
tatenn entendent sonat hic de nare camna LUtera de la porte des 
grands où il y a des chiens qui grondent y et les traducteurs adop- , 
tent ce sens ; Sélis et Leinonniér traduisent : « Oest là qu'on en^ 
tend gronder à la manière des chiens irrités. » Maïs d'abord il y 
a des chiens pour f^^uder les simples maisons, les fermes et les 
basses-conrs, comme pour garder les palais; la métaphore serait 
donc vague et peu juste. Ensuite le hic du latin ne peut ae rap- 
porter à linùna mqgorum; il s'applique aux paroles mêmes de 
Perse, à ses critiques nuMrdantes; il faudrait illic pour le sens des 
commentateurs. Le sens que fadapte n'est-il pas évidemment plus 
naturel y plus piquant, plus conforme à la latinité? Dryden seul 
parait TaToir senti; tant cm embrouille quelquefois comme a plai- 
sir oe qui, dans Perse., est fort simple. 

43* FaiteS'-y peindre deu»sapens, Hqrne, dans ses notes sur 
le Ters 84 du Ut. de YÉn^, remarque que cfaes tous les 
peuples anciens , et particnUèfement chea les Romains et chez les 
Étrusques, le serpent était regardé conune l'emblème de la sain- 
teté, comme l'image de la sagesse, comme le génie lutélaire des 
lieux , le gage du salut, etc. ; c'était sans doute ces opinions 00 ces 
préjugés qui avaient conduit les Romains, dans la police de leur 
ville, à faiie peindre sur les lieux qu'on voulait pr*\server àes 
immondices et des ordures, des images de serpens. Du reste, on ne 
trouve point ailleurs qu'ici des allusions à cet usage. — Tout ce 
passage de Perse, si, comme il n*est guère possible d'en douter, il 
s'applique aux œuvres de l'empereur. Inirmène, est d'une audace 
peu commune et d'un cynisme dont un satirique romain pouTait 
seul s^aviser. Il est d'ailleurs dans son genre d'un excellent comi- 
que, comme certains passages' d'Aristopbane. 

44* Ludte, a déchiré la viUe entière; ilnevous épar^gfie pas. 
Lupus et Âtutms; U les mord à s'y briser la mâchoire. On sait 
assez quel a été le céléine poète Zueile, le premier auteur k Rome 
de ce genre de satires dans lequel se sont «nrcés après lut Ho- 

4 
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raee, P^tm et JuTéoal. Il naquit d'une famille illustre à Aurance, 
d'auirea diaciit à Suesle^ dans la Campanie, la veille de la prise de 
Gartlmge» et ftit le contemporain du second AMcain. — Si notre 
poète cite ici les noms de Mutùu et de Lupus de préférence entre 
tons ceux qui se trouvaient dans les satires de ImcHU^ c'est qtte 
c'étaient deux personnages trés-puissans, et qu'il veut s'autonscr 
de cet exemple du père de la satire pour fronder, lui aussi, les 
puissances. P. Rutilius Lupus av;iit été consul, et Titus Mutius 
Albutius était aussi un des premiers de la ville par son rang et sa 
fortune. Cicéron, au commencement du liv. de Finib. bon, et 
mal. y cite une épigramme de Liicile contre ce dernier. 

45. Horace, avec son air caressant , ne passe pas un défaut. Cest 
l'illustre ami de Mécène, Q. JSTonittu^Flaccus. Il est difficile de mieux 
caractériser l'homme, que PersjS ne l'a ùâi dans ces vers charmans : 

Oome fafier «itinai rideatl Flaeeus anico . 
. Tangit , et admiistis circum prttqotdia ladit, 
Gallidus exoiMo popolum taa|Mu)dane mm». 

Que l'on compare ces portraits de lucUe et d'Aoroee à ceni qu'a 
tracés d'eux Boileau dans son jirt pcAêqueg et l'on avouera, je 
croîs , que les traits sont ici plus caraetéristiques. 

46. JBt moi je ne pamrmi dire un nu>î, le dire en secret f Fen^ 

fouir? Ce vers indique très-nettement l'intention qu'avait Perse de 
ciiUquer Néron et sa cour, l un possibilité dû il se trouvait de le faire 
ouvertement, et la nécessité où il était à'enjouir sa pensée dans ses 
vers, comme il le dit lui même. Pouvons-nous après cela le blâmer 
beaucoup d'une manière d écrire ;i laquelle il était (Oiulamné parle 
malheur des temps ? Admirons plutôt cette noble passion de la vérité 
Cfui osa se prescrire une tâche si périlleuse et qui a su l'accomplir. 

47. B.ien ne m'en efnpéchera^je tefrfomrai dans ces vers. J'ai 
marqué fortement le sens dti t amen y en le rendant par rien ne 
m^ett en^p4chera* C'est qu'il faut bien faire sentir la position du 
poêle et cette rsge de As v^ité^ comme diraient les Anglais (joi»- 
^ .'«^) t|m l'emporte sm* toute espèce de considération et qui 
loi inspire cw mots éloqoens et ta*rible8 : 

Yidi, vidiipèè,libsUe: 

AurkolSB asiBi Mida rox haiietk'..... 

Les premiers éditenrs de Perse, disent les auteurs de sa vie, 

substituèrent à ces mots Mida rex, dont ils craignaient l'applica- 

f 
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tton trop direete à un prince erael» ees mots YHgiies ^fitis non, que 
portent tous lei mftHoMrtt». Ce non rappelle celdi dn emn* 
meneement de la satire : Nàm Morkœ qais mm? et peat-âtre 
drait-îl lire déjà au vers 8 : Nam Romœ Mida rex car il est 

très-vraisemblable que ie second p.issage n'est que la répétition, 
la continuation et rexpHcation du premier. Perse en débutant 
voulait énoncer sa pensée explicitement; son interloniteiu lui a 
ooiipé la parole, et il ne l'a exprimée qu'à moitié. It i , il l'exprime 
tout entière. — Boileau a bien rendu ce passage , et il appartenait 
de le bien rendre à celai qui répliqua, dit-on, au roi Louis xit 
le consultant sur un petit madrigal de sa façon : n Sire , il n'y 
ncn d'inipoaable à Votre Maj^té : elle a youlu faire de maiivais 
ven, et éllè y a réussi. > Mot admimble, plein de firatndiise el 
d'tdresseï sopAneur aux Yers de Pievse et de Boilcan Ini-mAne, 
«ntant que les actions sont sopérieurea aux paroles et la pratî<|ue 4 
h théorie » ai pourtant l'on peut dire que la satire de P^rsc n'est 
pas aussi une action et une action tr^courageuse. 

4 9. Four une JUade eaUère. Cétaît tme sorte de phrase prover^ 
htale cfhes les andens de dire : e^vmttmte lUade; Je n'en voit' 
drais pas pour une Iliade, etc. Mais ici le flkot a une finesse par- 
ticnlière. C'est encore un trait de satire contre Labéon , ce mi- 
sér ab]<; traducteur d'Homère, que Tauteor a déjà critiqué deux fois 
dans cette satire. 

Et les fureurs de tautre illustre vieiilanl. C est Aristo- 
phane qu'il désigne par ces mots prœgrandis senex. Voici d'où 
Tient cette expression, qui est très-belle, mais qui, au premier 
abord, parait bizaire. Eupolis, Cratinus et Arùtaphane sont les 
auteurs les plus célèbres qui aient écrit à Athènes ce qu'on a ap~ 
. pelé h ûomidit ancienne, c'est-é-dire la comédie àè Von nenk-^ 
malt les masques, par opposition à la comédie fHmvcHe, la ce^- 
médie de Ménatidre, cette où Ton Aidait la satire des ge*s soiai' 
des noms empmnitéB. Horace caractérise Ainsi lés autèUtra dé Tan^ 
cienne comédie, sàt. i, 4, i et sutt. : 

Eiqndis atque Cratinus JristophaHesqu» poiM 
Atqaa ilii , quorm CamÊtOu pHtte ^itrûnm êft, 
fli qtdi snt dignus dttcribi , quod snlut, Aul fiir, 
QM BSQBdmS foiet , iHrt ocarite, sftt aUoqiû 
FlMBenu, BMdta cmu libsnale nfitabaon 

4. 
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Perse, qui veut écrire dans le goût des anteors de la coitiédie 
ancienne diez les Gréa , cite avec honneur les noms de ces au- 

r 

teors : €aidax Crwàms, iroias £upqlù, et enfin prvegrandù senex , 
tontes expressions fort heureuses , parce qu'elles saovent ce qu'a 
y a d'odieux dans le caractère de ces poètes et les entourent' 
d'un prestige favorable. Aristophane lui-même n'est plus le 
cynique audacieux, le Ix^iiffon de pfénie qui joua sur la scène les 
sopliistes soui. le nom et dans la personne du plus sas^e des hom- 
mes ; ( 'est un yénérdblcvieiUard. Loin d'êtr e affectée, bizarre, mau- 
vaise, la périphrase est ingénieuse «t piquante -j/w/zc/am acm, c'est 
k grand mérite du style de Perse, comme lui-même s'en vante. 

50. Fous retrouverez ici peta-e'tre un peu de leur manière. Dans 
la langue du temps de Perse, decoùtius signifie soigné et tra- 
vaWéffim^ Ofngtlet, achevé, par opposition à crudum qui signi<^ 
fie gfosfier, mal soigi^, i»g>aifiià, mau»ais. Cest dans ^ sens 
^ue Perse s'en est serfi deux fois déjà dans cette même satire : 
Numéris décor et Jttnctura est addùa crudis; et plos lumt : Cradt 
dktarunt pmceres. Cette métaphore est tirée de la euinon des 
viandes» on peut-^e de la cuisson des TaseSy de la poterie. 
Le si forte edii^àd est de la' modestie sans jdontç» mais non paÂ 
de Hiamîlité; comme le fieraient croire ceux qui traduisent : si 
pourtant il j a des endroits assez soignés pour vous plaire. Cette 
phrase molle, ce ton humilié ne va point a l'homme qui a dit 
plus haut ; nec te quœsiveris extra ^ a l'orgueilleux stoïcien qui 
traite avec tant de dédain dans les vers qui suivent les lecteurs 
qu'il juge indignes de l'entendre. 

51. Non pour la lourde hete qui trouve plaisant que les Grecs 
portent des sandaiet. Ce mot de Perse s'e3q[iCque assez bien par 
celui de Montesquieu dans les Lettres persanes : •Ctiiaauat peut- 
on étre Persan? » Il parait que les Romains, ceux qui se préten- 
daient les vrais Romains» défendaient bmvement la loga, le ût/l^ 
cens et tout le eoilome de leurs pères-contre le oostne moderne 
emprunté des Grecs, savoir lé ptUHum ou 'fa imta, les civ- 
pidie, eUff. Or, les Grecs étaient aossi snpérienrs aux Latins dans 
leurs modes que dans leors arts et leors «eienœs, Cest ce qu'avaient 
compris le grand Scipion, Sylla, Antoine, Cicdnia èt tous les 
hommes supérieurs qui ne fiiisûent point difficulté d'admettre, 
même pour les modes , ce qu'ils trouvaient de mieux chez les étran* 
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gefs. Les petits esprits au contra ire , ceux qui ne poOTawiit sortir 
de la.Ti^le pardmonie latine^ de la g^rooièreté des morars mi- 
litaires, ne comfiraiaient pas que le même principe qni avait ûâl 
préférer les ieia mUUanA des Samnitcs à ceox des premiers' Éo- 
mains, le droit civil des Athénieiis aux coatones «agoes do'La^ 
tiun, etc.^ dcrait fiure préférer aussi les lettres, les arU et les 
modes d'Athiènes on d'Alexandrie anx lettres, aux arts et aux 
modes de Rome, — Fene, dont le patriotisme n'a rien détroit ni 
d'exclusif^ combat, dans toutes ses satii'es, la sottise romaine qui 
dédaigne la ( ivilisntion grecque. Il n'a pas assez de mépris pour 
les rentnrions cjiii plaisantent stupidenieiit des sciences et de la 
philosophie d'outre-raer. C'est qu il sait bien que si quelque chose 
peut rendre aux Romains la force morale et relever sa nation 
abattue par le despotisme, c'est la culture des âmes par les livres 
de Zenon et.de l'école de Socrate. 

Sa. Parce qi^U a faà le tôt dans ses fonctions 4e g^'çvinee ^ 
parce pétant étUie à Jse»ao, de. Il y aTait à Rome pour la pro^ 
vmee, même pour la province d'Italie, ce mépris qui règne gé- 
néralement dans nos .capitales modernes pour . tout ce qui n*estpas 
elles. De là Texpression de Tacite, Annai, it, S : manicipaU aêel~ 
tero; de là Texpression de Perse : luUo honore,-^ Jrrumnt, an<- 
janrdlun Jtreato, petite ville de rÉtnirie. Un édile à Aresso, 
c*est le dernier des magistrats dans , la dernière des pctiites villes. 
— Supinus, expression liénreose pour désigner on fiit <pii se ren- 
gorge , qui se renverse, lavéna) IVl empruntée à Ferse : Ei m/tkam 
rcferens de Mœcenate suptno , i , 66* 

53. Tiailier d'un calcul sur un tableau ou des figures qu'on 
trace sur la poussière. Périphrases pour désigner l'arithmétique 
et la géonutiie, ou plus généralement les sciences, auxtjuclies 
n'entend rien ce bel esprit et dont 11 se moque. Les anciens, pour 
faire les calculs, se servaient à' abaques, espèce de tableaux ou 
pkit^t de tables sur lesquelles ils comptaient avec des lapilli y des 
espèces de jeUms; et, pour les figures géométriques, ils les tra- 
^icttt, non pas comme nous sur des tableaux iiveo delà craie, 
maU sur upe poussière prépanée, pour cet ospge , ou sur du sable, 
quel qu'il lût. De là les expressions eru4itus pulvis, pulvis sch9^ 
tasUeesi la poussière des écoles. — > On voit que ches Perse, 
comme ches Virgile, comme chea Lucrèce, la qualité de poète 
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n'eMtlaait poiat du tout la considération pour les savans. Au con* 
Dmire, plus on « l'esprit distingué» plus cm l'a étendu, plut on 
$ent que les letCivt «t Iflf Ênmo» êomt inséparables. ' 

^4* £^M0 mi$établiB 4u tmr Urw effranÊhnaU m jfhikuophe par 
te hmfb^. Cétait noa courtisana dia plns bas étage que Mananat 
CffUe qui sortait à la newfièms hem , o'est-à«dire Ter» la troisiémè 
Jieuraaprèsnddi (hanres des Eomains). La police nèlevr pcmettait 
de paraître et de courir les mes qu'à cette benre, pour qu'elles ne 
IronblMse&t poiat le public pendant les oceopationa de la journée, 
pendant la matinée. Voyez la note savante de Casaubon. — Cétait 
le plaisir des cenlui ions, de la populace et de la soldatt'5.(|ue de Rome 
de commetire les hommes graves, lesphiIi)so[)hes avf;c les malheu- 
reuses qui courait rit les rues ; et Perse , qui prend en main la cause 
de la philosophie, cherche à venger ses adhérens des outr.iges de la 
multitude. — Casaubon prétend que cynica ne signifie point ici 
un eyaiffuî, un philosophe stoïcien en général, mais qoe c'est un 
nom propre, le nom d'un certain Demetnus Qrmotf , personnage 
célèbre du temps de Perse, et dont le nom se trouve honorable* 
mf nt cité par Sénèqne et par Épictète. Je n*ai pu retrouver les 
passages de Sénéque et d'Épictéte où il serait question du philo- 
sophe €^ymatf$ mai» ce qu'il y a de certain, c'est "que Perse ne 
prétend pas ici défendre ces philosophes imlgaires dont la mniti* 
tnde se jbniit avec raison dans tontes les villes, comme dans 
Roikie : ce sont les hommes vrf iment dignes du nom de philoso^ 
phes, ce sont d'honorable^ et de graves personnages que Tautenr 
cherche à préserver du rire du stofnde vulgaire. 

55, Un édit le matin à de p€UviUes gens y et le soir Callirhoë. 
Perse veut dire qgie les édits et (nllirlioë sont de la littéiature 
digne de pareils juges. Quelques commenta teius prétendeiit que 
fallirhoë est le nom d'une courtisane du temps. Ce sons pst 
peut-être le véritable; d'après l'ensemble de la tirade qui termine 
cette satire , il est plus vraisemblable cependant que le mot Cal- 
lirhoë est le nom de quelque pièce de théâtre ou de quelque pièce 
de poésie de l'époque. Certains intei^ptètes veulent même que le 
-vers enîiel' s'applique à Néron, k sa pro^ et à ses van, à ses or- 
"éënnanèés et à ses poésies. 
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Pease, à l'occasion du jour de naissance de HacEÎn son «ni, 
rentredent de rtUgkm, Lliypocrisîe des grands dans lears 
prières et lemr trafic honteax arec le ciel ; l'absurdité des super- 

stitioDs populaires; l'inconséquence des dévots dans leurs vœux et 
dans leur vie; les idées misérables des hommes sur la Divinité ^ 
qu'ils mesurent à leur hauteur : tels sont les objets «jui excitent la 
^erre satirique du poète. Il n'attaque pas sealement les pratiques 
de quelques particaHers; il flétrit plusieurs des cérémonies du 
culte public. On Toit qu'il dierche à dégager le sentiment reli- 
gieux des sottises et des turpitudes dont la feiblesse on la perrer- 
sité humaine l'enveloppe et ie déshonore ; noble tâche, dont se 
sont occupés tous les esprits supérieurs depuis Socrate jusqu'à Mo- 
lière, et qu'il n'était pas moins difficile d'accomplir sous la tyran- 
nie du peuple d'Athènes et sons le despotinae des emperema qu'à 
la cour de Louis zit! 
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Ij.UNCy Macriue, dieiu uuiaera ineliore lapilio. 
Qui tîbi labentes appoait candidus aunos : 
Fuode fiierum Genio* Non tu precci po^qis eioaci, 
Qqae nisi seductis ncqucas cuiumittere Divis : 
At bona pars procerum tacita libavit acerra. 
Haud cuivis promptum est murmurque humiiesque 
susurros 

ToUere de templ», et aperto vivere voto. , 

Mens bona, fama , hdes^ haec clare , et ut audiat hoi>|)es : 
Illa sibi introrsum , et sub lingua immunnurat : «c O si 
« EbuUit patrui pr»ciarum iuousL... a Et : « O si 
« Sub rastro crepet argenti mihi séria, dextro 
<t Hercule!... PupiUumve utinam, quem proximus hères 
« Itnpelloy expu agami namque est scabiosus, et acri 
« Bile tumet. . . . Nerio jam |ertia conditur uxor! i» 
Hœc sancte ut poscas, Tibenuo in gurgite mer^is 
Mane caput bis terque, et uoctem flumine purgas. 
Hbus âge, responde : minimum est quod scire laboro : 
De Jovc quid sentis? estne ut praepouerc curci» 
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SATIKE DEUXIEME. 



AIa&QOSS ce jour, Macria, avec la pierre iavorable*, 
ce jour dont la blancheur eal pour vous le signe du re- 
tour de Tannée : arrosez votre Génie d'un vin pur*. 
Vous ue marchandez point, vous, avec le cîel, pour ob- 
tenir des dieux ce qu'on n'oserait avouer aux hommes^. 
Nos grands ne vous ressemblent pas pour la plupart : 
ils taisent leur prière, et leur encens fume dans l'or^. 
Qu'il en est peu , de ceux dont les chuchottemens discrets 
bourdonnent dans le sanctuaire , qui puissent élever la 
voix et publier leurs vœux^ ! 

Sagesse, lionneur, vertu, voilà ce qu'on deinande tout 
haut et pour que le prochain entende^. Voici la prière 
du cœur, celle qu'on murmure entre ses lèvres : « Oh 1 sî 
un convoi magnifique emportait le beau -père?!.» oh! ai 
mon liovau rencontrait un vase rempli dargciil' bon 
Hercule** i « Ou bien encore : « Fasse le ciel que ce pu- 
pille , dont je serre de si près l'héritage, reçoive son 
congés! Il sou Are de tant d'ulcères, la bile le suflbque 
et le ronge..... Heureux Nerius! déjà trois femmes'"! » 
C'est pour sanctifier ces vœux que vous allez le matin 
vous plonger la tête deux fois, trois fois dans le Tibre, 
et purifier vos nuits dans le courant*'. 

Çà, répondez, je vous prie : c est la moindre des cho- 
ses ce que je veux «avoir. Seloq vous^ qu est ce que Ju- 
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Hune... — cuinam? — cuinam?.... vis Staio?.... — an 

« scilicet hœres 
Quîs potior judex, puensve quîs aptior orbis? 
— Hoc igitur, quo tu Jovis aurem impdlere tentas. 
Die agedum Staio : Proà Jupiter l o bone^ clamet, 
Jupiter! at sese non clamet Jupiter ipse? 
Ignovisse putas, quia 9 quum tooat, ocius ilex 
Sulfuire discutitur sacro, quam tuque domusqae? 
An, quia non, fibris ovium Ërgennaque jubente, 
Triste jaoes lucis evitaudumque bidental, 
Idcirco stolidam pnebet tibi vellere barbam 
Jupiter? aut quiduam est, qua tu mercede Deorum 
Emeris auriculas? pulmone et lactibus unctis? 

EccE avia, aut metuens Divûtn mater tera , cunts 

£xemit puerum, frontenique atque uda labeila 

Infami digito et lustralibus ante salivis 

Expiât, urentes oculos inbibere perita : 

TuQC manibus quatit, et spem macram supplice voto 

Nunc Licinî in campos, nunc Grassi mittit in aedesl 

Uunc optent genenim rex et reginal pueliae 

Hune rapiant! quidquid calcavent, hic rosa 6at!... 

Âst ego notrîci non mando vota : negato, 

Jupiter, haec illi , quamvis te albata rogarit. 

■s. 

PosGxs opem nervis corpusque fidèle senect<e : 
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piter ? vaut-il qu'on le préfère à... — « A qui ?»— A Staius 
par exemple? — « Gela vous embarrasse donc de savoir 
lequel des deux est un juge plus intègre , un protecteur 
plus sûr pour Teniaiice abandonnée? » — He bien, ce que 
vous osez porter à Toreille de Jupiter, demandez-le un peu 
à Staius. O grand Jupiter! s'écriera-t«il; Staius invoquera 
Jupiter, et Jupiter ne s'invoquerait pas lui-même'^! 
Parce que les carreaux de son tonnerre brisent un chêne, 
au lieu de vous frapper vous et votre maison , pensez- 
vous qu'il pardonue? Parce que le sang des agneaux 
et la voix d'Ergenna'^ n'ont point ordonné la con- 
sécration du lieu foriniilable et funeste oîi vous seriez 
tombé, s'ensuit-il que le dieu vous permette soUement 
de lui tirer la barbe? en est*ii moins Jupiter'^? Ou bien 
apprenez-moi comment vous achetez, vous, la conni- 
vence des dieux? Ëst-ce avec un poumon et des intestins 
gras '^? 

Voyez-vous cette grand* mère ou cette bonne tante qui 

craint le ciel, tirer l'enfant du berceau, promener le 
doigt infâme ^7 sur le front, sur les petites lèvres hu- 
mides , et le purifier avec la salive lustrale'^? c'est que 
le préservatif est certain contre les mauvais regards. 
Cela fait , elle frappe légèrement des deux mains la frêle 
créature*^, et son humble prière l'envoie en possession 
des domaines de Licinius ou des palais de Crassus^^ 
a Que le roi et la reine le dësirent pour gendre! que les 
belles se rarrachontl qu^en tous lieux, sous ses pas , on 
voie naître des roses !,... » Moi , ce n'est point la nour- 
rice que je cbarge des vœux^'' : fut* elle tout en blanc 
pour t'en adresser de pareils ^% ne l'écoute point, Ju- 
piter ! 

Vous demandez la force ^ vous demandez un corps qui 
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Ëslo , âge ; sed grandes patinae tucetaque crassa 
Annu€re hi$ Superos tetuere, Jovemque morantur. 

Rem sti uoie exoptas ceeso bove, Mercuriuinque 
Arcessis libra : Da fortuuare pénates ! 
Da pecuS| et gregibus fœtum!.... Quo, pessime, pacto. 
Tôt tibi quum in flammis juniciun omenta liquescant? 
£t tamen hic extis et opimo vîneere ferto 
Intendit : jam crescit ager, jam crescit ovile, 
Jam dabîtor , jam jam. . . . donec deceptus et exgpes 
!Nequidquam iundo suspiret nummus in imo. 

Si tibi crateras argenti incusaque pîngui 
Auro dona feram, sudes, et, pectore laevo, 
Excutiat guttas lastari praetrepidum cor. 
Hinc illud subut , auro sacras quckd ovato 
Perducis faciès : nam, fratres inter ahenos, 
Somnia pitui^ qui purgatissima mittunt, 
Prœcipui sunto^ sitque iilis aurea barba. 
AnRUM vasa Num», Saturniaque'inipulitœra; 
Vestalesque urnas, et Xuscum fictiie mutât. 
G curv» in terras animœ, et cœlestium inanes! 
Quid juvat hos templis nostros immittetie mores, 
£t bona Dis ex bac scclerata ducere pulpa? 
Hœc sibi corrupto casiam dissolvit oHvo^ 
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ne trahisse point la vieillesse; passe pour ces vœux. Mais 
vos plats énormes et vos grosses viandes fai'cies ne per- 
metteat pas aux dieux de les accomplir, et Jupiter a 
les mains liëes. 

Tu veux aug;menter ton avoir et tu immoles uii bœuf; 
et tu invoques Mercure, la main dans le sang : Mer» 
cure , fais prospérer ma maison ! Donne-moi du bétail ; 
donne des petits aux mères. — Et le peut -il ^ misé- 
rable! quand la ilamme dévore la graisse de toutes tes 
jeunes bêtes ?.,.. Kien ne l'arrête. C'est à force d'égor* 
ger et d'offrir ce qu'il a de plus beau , qu'il prétend ar- 
racher les faveurs. Elles viendront : le domaine va s'é- 
tendre, le troupeau va grossir; les voilà qui arrivent, 

les voilà jusqu'à ce qu'il ne reste plus qu'un écu tou| 

honteux qui gànit et n'en peut mais au fond de la bourse 
épuisée 

Si je vous faisais présent, à vous, de cratères d'ar- 
gent avec de belles ciselures en or massif'^, la joie vous 
mettrait dans une douce moiteur, et l'eau tomberait à 
grosses gouttes de votre sein palpitant*?. C'est de là que 
vous est venue l'idée de dorer le visage des dieux avec 
l'or du triomphe Ainsi ceux des frères de bronze ^9 
qui vous envoient des songes bien clairs, seront traités 
avec distinction ; ceux-là auront une barbe d'or. 

L'or a banni les vases de iSunia et le cuivre de Sa- 
turne ; l'or remplace l'argile des Toscans et l'urne 
modeste des Vestales^'.... Ames enfoncées dans la boue, 
que vous êtes loin des célestes pensées ! Pourquoi porter 
ainsi dans le sanctuaire la dépravation de nos mœurs, 
et juger de ce qui plait aux dieux par les attentats de la 
chair ? C'est la chair qui fait pour son usage dissoudre 
la lavande dans le jus corrompu de Tolive, et bouillir 
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Et Calabrum coxit vitiato marie» velltis : 
Haec baccam conchae misse , et stringere yenas 

Ferventis massas crudo de pulvere jussit. 
Peecat et Ymcj peccat; vitio tamen utitar : at vos 
Dicite, pontificesi ia sacro quid £sicit aurutn? 
Nempe hoc , quod Yeneri donatœ a virgine puppae. 

QuiN damus id Superis, de magna quod dare lance 
Non possit magni Messake lippa prop^, 
Compositum jas^ fasque aminu , sanctosque reccssus 
Mentis y et inooctum generoso pecttis honesto? 
Haec cedo ut admoveam templis, et farre litabo. 
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dans le sang du murex les laines de la Galabre^^; c'est 
elle qui veut que Ton détache la perle du coquillage 

et que l'on tire d'une terre brute les veines du métal pour 
les réunir en une masse enflammée. La chair est coupa- 
ble , bien coupable sans doute; elle jouit du moins de sa 
corruption, elle^^. Mais les Dieux , que peuvent*ils faire 
de For? pontifes,- je vous le deniaiule : ce que fait Vénus 
delà poupée que lui consacrent nos jeunes fîUes-^^. 

Que n*o£ûron8-nous aux Immortels ce que jamais ne 
pourra leur offrir dans ses bassins magnifiques la pos- 
térité dégoûtante de l'illustre Messala^" : une âme sage- 
ment réglée par les lois du ciel et de la terre un cœur 
pur jusque dans ses derniers replis, un caractère trempé 
dans les généreux principes de l*honneur39? Puissé^je 
apporter au temple cette offrande, et l'orge suffira pour 
faire agréer ma prière ^^1 
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Le sujet de cette satire «st un des plus graves qai aient occupé 
la philosophie» L'ignorance du culte divin ^ la sottise ou la per- 
versité des hommes dans leurs prières, sont des vices commons 
à tous les temps, à tous les peuples. Déjà dans la haute antiquité 
les sages de la Grèce s'étaient occupés de les détruire; mais de 
tout ce qu'avaient écrit à cet effet Pythagore, Zénon, Épicnre et 
la plupart des chefs d'école, il ne nous reste absolument rien au- 
jourd'hui que deux Dialogues de Platon , l'un intitulé Eutyphron 
ou <lc la Sainteté ^ l'autre intitulé le second Alribiadc ou de la 
Prière { si toutefois ce dernier ouvrage est bien réellement de 
Platon]. Le poëmc de Lucrèce , plusieijrs traités de Cicéron et de 
Sénèquc, tous les ouvr.ij^es dos s:itlriques prouvent que sur ce 
point) comme sui" benticoup d'autres , les Romains ont imite ou co- 
pié les Grecs. Perse semble avoir voulu réunir ici ce qui avait été 
écrit de plus sage sw la matière avant lui. Comme Horace, il ôto 
1c masque à l'hypocrisie, qui demande saintement au ciel des infa- 
mies et des crimes ; comme Platon , il frappe de ridicule la per- 
versité qui veut trafiquer avec le del et doper Dieu par son zèle 
affecté; comme Juvénal l'a fait depuis, il attaque les pratiques su- 
perstitieuses et les vœux insensés ; comme les Stmciens, il blâme le 
luxe des sacrifices et les profusions dans tenq^es ; mieux que 
Platon , mieux que Cicéron et Sénèque , il fait si^ir combien il est 
difficile à l'homme d'entendre le culte ^in et de comprendre la 
Divinité ; enfin, moins absoln et moins tranchant qu'Aristote et 
Épicure, il ne pense pas qu'il faille supprimer toute espèce de 
culte , il représente seulement que l'ofïrandc la plus digne des 
dieux est celle des v« rtifs. On trouverait difficilement chez les 
chrétiens, chez les philosophes modernes même, des précepte 
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sur les relations de Thomme avec la Divinilé, plus élevés , pins 
simples et plus complets. 

11 règne généralement dans la pièce tin mépris des sopentitioiis 
populaires etmème des oerémonies du culte puMUi , qui tndiq&e que 
depuis long-temps i Rome la religicm de l'état n'était plus celle 
des esprits cultivés. Car Perse, comme Sénéque et Tacite, est on 
pliilosophe pieux, très-pieux : la plupart des âtoidena Tétaient. 
Voyez lé Discours d'Introduction. 

L'ouvrage est un tableau des mœurs de l'homme en matière de 
rclipiion et des supcrstltioDS romaines en général, plutôt qu'une 
satiie des pratiques absurdes ou infâmes de fyuelques partit uliers. 
Cependant plusieurs traits semblent dirigés , comme daos la satire 
qui précède , contre la cour et les grands : 

At booa pais procenim tacha libstit acerra. 

On 

EbnlUt patroi pnsdamm iïiDtti ! 

.... Pnpillumve utinam, quen ptosinnis hère» 
ImpeUo, eximiigRin! namque est «csInom» et acrî 
Bile tumet.... Nerio jam tertia eonditur uxor! 

Selon toute apparence, ces \ers sont une allusion aux vœux 
sacrilèiies d'A{;rippine et de son fds (oiiLie Claude, contre Bri- 
tannicus et contre Octavie. Ce qui nous persuade que Perse attaque 
îri la famille impériale elle-même, c'est qu'il ne craint pas de 
nommer en toutes lettres des personnages d'autres grandes fa- 
milles ; ,»jnagni Messalœ Uppa propago vis Staio; ete. 

Les manuscrits donnent différens titres de l'ouvrage; et cela 
prouve que ces titres sont des éditeurs ou des copistes, et non de 
Tautenr lui-même, he titre le plus convenable serait De Sanctitate, 
que Cicéron et Sénécpie définissent colendt^wn deorum scientM* 
J*ai donc intitulé cette satire dans ma traduction : La Religion, 

I. Marquez cejiHtr, Macrin, avec la pierre favorable. Quel 
était ce Macrin auquel Perse dédie son ouvrage? Pline le Jeune, - 
EpisUf lib. I9 cap. 14» fait mention «d'un Mùmtius Macrinus, 
né à Brixia , dont le père Minuttus Macrinus, prince de l'ordre 
équestre, ne Ait rien de plus, parce qu*il ne le voulut pas, et que 
D. Vespasianus choisît pour faire partie du prétoire. » Les époques 

5. 
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permettraient de croire que ce Macrinus honorablement cité par 
Pline est le même auquel Perse s'adresse dans le début de cette 
satire : il n'y a que trob ans dti règne de Méron à celui de Vespa- 
sien. Mais le scholiaste de Perse dit en note : « Il s'adresse à Pàaùis 
MacHmts, bomme fort instroit et qui l'aimait tendrement; ils 
avaient étudié ensemble cbez Senrtlius Numanus; il acbeta de lui 
une petite terre dont il lui fut fait bon marché. <• Mimuiits Macri- 
nus est-il le même ou de la même famille que Piotàis Maerinus? 
— Ce Jour; c'est le jour de naissance de Macriny comme le 
prouw le vers (]ui sait. 11 était d'usa^^^e parmi les Romains de cé- 
lébrer le jour de naissance de ses amis par l'envoi de fjneic|ucs 
préseus, comme ciiez nous; et, comme chez nous encore, les ijens 
instruits se souliaitaient leur féte en s'adrcssant les uns aux autres 
quelque ouvrage. Voyez la préface du livre de Ccnsorinus de Die 
Natali. — Avec la pierre favomh te ; c'est-à-dire, avec la pierre 
blanche; c'est-à-dire, puisse ce jour être heureux pour vous! Le 
blanc a été pris très-anciennement pour l'embième du bonheur, 
du bien ; le noir pour l'emblème du malhemr, du mal. De là les 
jours blêmes pour dire les jou» heureux. Martial , Bpigr. ix , 5? : 

Fell.x. ulraquc lux , diesqws nobis 
Sîguandi meliorihus lapUUs* 

pEikSE, sat. V, 108 : 

Illa priiis ereta, mox hiec etaitone notasti? 
HOBAT. , S€(L 11,3, 246 : 

Crcta , ao carbone notandi. 

HoRAT.,o«f. I, 36, 10 : 

Creua ne careat pulcbra dies nota. 
Ovin., Métamorpk, xv, 41 : 

M08 eiat antiqiHis luVeû attisque laydlis , 
His damnare reos , illis absolvere cnipa. 

<)uelle était l'origine de cet usage? Quel peuple a donné en 
cela l'exemple? Pline, Hist, Natur, vu, 40, dit 4]ue les Tiiraces 
sont les premiers qui aient marqué les jours bemwuz avec des - 
cailloux blancs, les jours malheureux avec des cailloux ¥uurs. D'au- 
tres prétendent que les Crétois avaient cet usage, d'où eressa nota , 
dans Horace; mais eressa signifie blanc et non pas seulement de 
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Crète. Plutaï que, dans la Vie dePénclèt, atteste qae le même 
usage était établi chez lea Athéniens. 

9. Arrosez votre Génie tPun vûi /mit. Cenaorinos, de IHe NtUaii, 
cap. I : «Gento potisHmum per omnem œiatem sacrificatmts* » 
C'était sur la tète de Thnage du Qétde que Ton faisait les libations. 
TiBULL. , Eleg. 1 , 7, 49 et «nîv. î 

Hue ades , et ( eiitucn Xyxà'os» ^ gen 'amn^wc choreù 
Ck)ncelebra , et inulto lempora Jundt mero, 

" TiBULL. , EIeg, t , 1 : 

Hb'ego pastoromiiie meum lusirare quotaimb, 
Et placidam soleo spargere lacté Paiera. 

Sur le Cnitr i^u Génie ^ voyez Hobat.» Od, m, 17, i/| suiv.; 
187: 

Sdt gmius, aataie comes qui teuiprat astrum, 
Naliine deus hnmaiMB, morlaKi in UDum- 

Quodque oapul , voltn mutabilis, ater et alétu» 

Pkese, sat. V, 4^-^^ ; VI, 18 et 19; Senec, Episl. ex; Pllta&ch.^ 
De Omcul. Defcctu; Apollon. , lit? SocnUis; Mabtial, Epi- 
gram, ti, 60; Vid. Bejnii notas ad hcurn priorern Tibulli cita" 
tum, et JoANK. Bonn., In locum Hobatii cit, 

3. Potir obtenir des Dieux ce qu'on n'oserait confier aux hommes. 
Le seduetis da latin présente denx sens sur lesquels les commen- 
tateurs sont partagés. Sedueere signifie au propre détourner; d*où 
corrompre. Quelques-uns donc entendent : les dieux corrompus 
par des présens, des sacrifices, des ofïrandes; c'est le développe- 
ment ou la répétition de l'idée exprimée déjà par ennu i. J'aime 
mieux entendre st-ductiSf tirés à l'écirt, pour leur parler cii .st\ rrt , 
comme dans ce passage de Séneque, Ep. x , r r Jf//rno(hm : « 'Vum 
xcito te esse omnibus cupiditatibus solutum , quuin eo pefveneris , 
ut nUiil Deum roges , nisi quod rogare possis palam. ^unc enini 
qutmta dementia est homimunJ turpissùna vota dits insusurrant; 
xiquis admoverù aurem, conticescent ; et y quod sctre hominem no^ 
iunt^ Deo narrant. Sic vive ami ktmùnibus, tanquam Deus videat; 
xic loquere cum Deo, tanquam homines audiant. » Ce sont pi'écisé- 
mcnt les mêmes idées que celles de Perse, exprimées d'une autre 
manière. Le iVoMeatraduit assez heureusement ce passagedc Per$e : 
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Ven de anorteU wwInMnt, dam le iJëde où nous ummes , 
Quand ib'parknt aux dieux» Atre entendus des honunes. 

5. Qui puisseni éiever la voix et publier leurs vœux. C'est le 
sens de tollere. Perse, par analogie avec la l<)L!]iion d'usage tollere 
vocem, a cicc cette locution liardie et heureuse : tollere murmur 
ci susurros. La plupart entendent tollere, supprimer, réprimer, 
ne plus employer; tollere de templis , faire disparaître dt^ i< iii- 
ples; ce qui serait très-commun , très-plat. Perse s'exprime au 
contraire d'une manière originale et forte. De templis signifie du 
milieu du temple, dans le temple, au temple. — Et aperto vivere 
votoi encore une locution rapide et hardie, imitée de la locution 
proverbiale, iiperlo vivere ostio, usitée chez les Latins. C'était un 
préiDepte de Pythagore de prier tout haut, fLvrà. côj^eo. ^ojr^ 
Ssmc., Epit. ^B;JipràsàisyVtf 538; BIartial, i, 40, 5 et suiv. 

6. Foilà ce qu'en demande tout haut et pour que le produUn 
ematde* Ce passage, comme bedincoup d'autres de Perse, est imité 
d'Horace, Epist. i, 16, 59 : 

Jane pater rinre , clore quum dixit Apolio , 
Labra movet mutuois audiri : etc. 

Le mot hospet signifie au propre, h6te, étranger; iâ il signi- 
fie Vhàîe du temple , celui qui y est reçu comme tout le monde. 
C'est donc le prochain, les fidèles > 

7. O si un convoi magnifique emportait le heau-père! Ceci, au 
premier coup d'cril, n'a l'air que d'un trait de satire lancé en gé^ 
néral contre les dévots hypocrites ; mais si Ton rapproche de ce pas- 
sage ce qui précède et ce qui suit; si l'on s(m<ïe au vers : At bona 
pars procerum tactta lihavit acerra, et aux autres charitables 
vœux révélés après celui-ci; si l'on se rappelle tant d'antres pas- 
sages où Perse attaque à mots couverts les crimes et les turpitudes 
de la cour; si srartout on se rappelle les intrigues qui ôtèrent la 
vie à Claude et le trône à Britannicus poui' le donner à Néron, it 
ne sera pas possible de douter que l'auteur n'ait ici en vue ces sacri - 
fiœs et ces prières publiques par lesquelltô Agrippine et son fils 

Du prince déjà mort deonndaient la santé. 
Voyez Tacit., Annal, xii, 54, 55, 56, 57, 58, 59; Suétowk,, 
Vie de Ciaude , vers ht fin. Boileau a imité ce passage. 

8. Rencontrait un vase rempli d'argent, ô bon Hetvulel Oiv. 

I 
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adorait Hercule comme le dieu qui faisait trouver les trésors ca- 
chés, Mer( ur c comme le dieu du commeixe , du trafic et du gain; 
on leur donnait a tous deux les surnoms de Dieux du Lucre. 
Voyez Arnob., llb. iv; Pi aut., AlostclLi Diodob. Sicul. , v, 2; 
Psas., 6at. vi,62i Toa&£ifT., ad h. loc, Hoeat., SaL 11 > 6, 10 ; 

O ai amam €argmti fors qoa mihi maostret, ut Hli, 
Thesauro biveuto, qai mercenarius agrura 
main iptam mcrettas ara^t, dives amieo 
Hercule! 

9. Fasse le ciel que ce puptUe, dont Je serre de si près VhénU^, 
reçowe son congé! il sonore de tant ttulcères; la bile le suffoque 
et le ronge-**' Heureux Nérius! déjà trois femmes* Ce passage est 
encore une allusion aux intrigues et aux crimes contre Britanni- 

eus et contre Octavie , l'un premier héritier de Claude , l'autre 
femme du fils d'A^rippine. Britamiicris, au rapport do Tacite et 
de Suétone, était d'une constitution délicate, maladive, et Néron 
lui donna son congé. Il se débarrassa de même d'Octavie par le 
poison. Les commentateurs et les traducteurs ne voient dans ce 
morceau qu'une servile imitation d'Horace. C'est la lettre d'Uo- 
race que Perse imite ou copie ; mais le sens et l'esprit de ses vers 
sont à lui. On peut faire la même observation sur son livre en 
bien d'autres endroits, el c'est ce qui fait tomber les critiques de 
Scaliger, de Kœniget d'autres commentateurs, qui ne voient de 
Perse que l'enveloppe de sa pensée et non sa pensée elle-même. 
Voici les vers d'Horace, Sot. 11, 5 , 4$ * 

Si cui prasterca rainiui nmlf filius in re 
Pra;daia sublatus aie lui ; ne iiianitosluni 
Cœlibis obseqiiiutn niidet te; leniter iu spcm 
Adrepe officiosus , ut et scribare seatndu* 
Hères; et, si qui casus pueram egeiit Qno, 
In WKuum wulas» Perraro hxc alea faltit : 
Qui testamentom tradet tibi cuDupie legendum» 
Abnnere et tabulas a te reraovere mémento: 
Sic tamen, ut limis rapias, quid prima secundo 
Geia velit venu; ^olos, multisne ooluBras 
Vdosi peraure oculo. 

Voyez Heinecc. , Antiq.^ lib. 1 , til. 5o, 87; Ulpian. , Fragment. 
Mil, 4^ Valer. Maxim., vu, 7, 4- 
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10. Beumae Nénus, de* Ce nom de Nénus est un nom gdné- 
tique, un nom créé pour la mesure du vers , et pour tenir lien de 
tout autre ; c'est un nom de satire emprunté à Horace : « Seribç 
decem Nerio. » On trouve dans les Manuscrits la leçon ducùur aussi 
souvent qm < onditur. 

11. £t /mrifter vos nuits dans le courant. Ces ;i bliifi()MS encore 
en usage aujourd'hui dans tout l'Orient , depuis la presqu'île du 
Gange jusqu'à Constantinople, remontent à la plus hîiute anti- 
quité , comme on le voit par plusieurs passages d'Homère et par 
tous les poètes anciens qui ont représenté les mœurs des âges 
héroïques. Ces ablutions étaient prescrites et réglées par la reH^ 
gion des Latins : fllAcnoa., SaiumaL m, ii; Gic, de Legib,^ 
II, 10; Ovin., FivsL iT,^ 3i3 et suiv., et ailleura; Viroil., JEndd, 
i>i ^ig; VI, asg^TiBULL., I, xi, 34* Camp, Lucieh, tom. 11, 
pag. 781 et suiv., édit. de Reit^ ; Juv^val, vi,;533. Nos bénitiera 
et notre eau bénite sont un reste de cet usage oriental et antique 
des ablutions. Oin lisait sur un de ees bénitiers ee vers grec qui a 
ceci de singulier que les lettres lues à rebours foiment les mt^'mes 
mots et le même sens : 

Furifies votre Ime et non pas seuleniciit voue visage. 

Ce vers d*£urîpide contient déjà Ja pensée de Perse; cette pensée 
a été bien des fois répétée : 

BaXaaaA xXûl^ci iravra r' àvOpû':r(i>v xaiea. 
La mer lave toutes les souillures des hommes. 

Voyez ItP&Uateuqu^ de Moïse, liv. iix; le Lévitiqne prescrit les. 
ablutions, et en marque minutieusement tons les rites , comme 
depuis Va Mt le Coran. 

T2 A Stantf, par exemple. Ce Staîas, à ce qu'il parait par 

ce qui suit, était un juge prévaricateur, fameux par ses iniquîlés 
contre la faiblesse et l'enfance: 

Qais potior judes» pnensve quis aptior orhis. 

Du reste on ne retrouve son nom dans aucun autre auteur du 
temps de Perse. Le vieux Scbolîaste, dont le texte est fort altéré 
dans ce passage, paraît indiquer que ce juge est le même cité 
parCicéron, dans son Discours pour Clueutiu$, ch. 2/1, dans soa 
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Brutusy 68, et dans ses Yemnes» 11» 32; Gasaubon adopte cette 
idée. Mais le nom du juge prévaricateur cité par Goéron n*est pas 
le même que celul-cî ; on lit dans Cicéron C. Stalenus ou Smienus* 
II est vrai que rien n'empêcherait de lire dans Perse Sialeno au 
lieu de Staio; mais cette dernière leçon est celle de tous les ma- 
nuscrits et de toutes les éditions. Kt puis les temps ne sont déjà 
plus les mêmes : il y a un siècle d'intervalle entre Cicéron et Perse. 

13. Et Jupiter ne s'invoquerait pas lui-rnerne ! Ce trait grand 
et hardi, sublime, se trouve à peu près dans les mêmes termes 
dans la Genèse» xxii, 16 : « Per mcmet ipsum juravi, dicit dO' 
minus » 

14. Parce que le sang des agneaux et la voix d'Ergerma, etc 
Ce nom Ergenna est toscan, comme Parsema ^ Sisenna, Per- 
penna, etc, La plupart des rites et des cérémonies religieuses des 
Romains avaient été apportés de la Toscane ou de TÉtrurie, et 
les noms des sacrificateurs et des expîateurs publics étaient pres- 
que tous étrusques. On sait ce que c*est que le sacrifice expiatoire 
appelé bidenial : Casanbon prétend qu'il avait été institué sous 
Numa, par la loi Casca. Foyet Qceh. , de DivinaL 11, i A et saiv.; 
HoBAT.) Art. poet. , 47 ' ; Lucan. , i , Cio6 ; Juvena-i-, vi, 586 et suiv. 
et les notes de Ruperti sur ce passage; Comp. Li.cian. , Jupit. 
Conjut.j tora. 11, p. G'iS, édit. Rcitz; Amsuan. jMarckll., xxin ; 
Ki&CHMÀNN, De rc funeb. Roman., 11, 3. 

15. S'en suit-il que le dieu vous permette sottement de lui tirer 
la barbe? en est-il moins Jupiter? C'est le signe du ])lus ^rand 
mépris que de Urer la barhc. — Prœbere est une expression con- 
sacrée , et qui se trouve déjà dans Xite-Live, iv., 35 : « Praebere 
ad contumeliam os. » Quelques-uns pensent que Perse fait ici 
allusion à l'action de Denys le Tyran , qui fit ôter la barbe d'or 
à la statue d^Ëscolape du temple d'£pidaure, disant qu'il était 
absurde de représenter le fils avec de la barbe, quand le père 
n'en avait pas (Apollon était le père d'Esculape). Perse n'a nulle- 
ment songé à cela , bien que d'ordinaire il affecte les .allusions 
érudites. Vo^^ Hokat., Sat, i, 3, i33; Pebs., Sat, i, i33. — En 
est'il moins JupUer? J'ai cherdhié à rendre par-li la force du rejet 
du vers latin , dans lequel la phrase repose sur ce mot Jupiter. 

iG. Est-ce avec un poumon et des intestins ^r<js ? Il «'tait d'nsnp^e 
de brûler dans les sacriiices les intestius et la graisse des victiuies. 
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Perse se moque de cette pratique. Beau moyen, dît-il, pour séduire 
les dieux, que de leur oflUr un pmonon et des intestins gras ! 

17. Promener le doigt infâme. Les Latins avaient donné «n 
ïioiu à rhacun des doigts de la main, d'après ses usages les plus 
remarquables : auriculnrius ^ annuLarius , infamis, index, polie. v ; 
ils appelaient le doigt du milien infâme, à cause de certains 
usages auxquels on r( ni])Inlc. ou parce qu'ils montraient avec ce 
doigt un homme infâme, une intuniie. 

18. La salive lustrale. Belle expression dans Perse, junctura 
acriSy comme il appelle lui-même ces heureuses alliances de mots. 
— Ces pratiques superstitieuses des Latins sont attestées par une 
fouie de passages des auteurs; Petron., i3i : «iUbr turhatum sputo 
puiverem medio sitstuiit àigito fitmtemque signof^it, » ST.-CHmT- 
sosTOMB, Première tmx Corinthiens; Maetial., Epigr. 11, a3; 
JuvBUAL, X, $2; Anthol., Lat. de JBurmann, tom. it, pà§. SaS; 
Tbktull., <le Anim.; Pliitb lb Natub., xxnii, /|. 

\^ La fr^ créature. C'est une expression consacrée en latin 
que spes pour désirer l'enfance ou la première jeunesse; elle 
s'emploie en prose , comme en vers , mais dans le style relevé. 
VihGiL., /Eneid. 1, 556 : 

Nec spes jaui restât luli. 

ViBGiL., JEneid, x, 5^4 : 

Per pitrios numes et *p«s surgentb Inli. 

Tacit., Annal, xiv, 53 : « Quartus decimus annus est, Cœsar, 
ex quo spci tua? sum admotus. » 

ao. En posses.'iion des domaines de Licinius ou des palais de 
Cmssus. Les noms des Licinius et des CmviMJ désignaicnr , par 
métonymie , chez les Romains , la richesse et l'opulence , comme 
ceux des Catons la sagesse et la vertu. C Licinius Stolon , tribun 
du peuple, auteur d'une loi a§[raire, possédait plus de mille ar- 
pens de terre, et, pour ce, fut condamné par sa propre loi qui dé- 
fendait d*en posséder plus de cinq cents. Voyez, sur ce person- 
nage célèbre, Titb-Live, vu, 16; Yalâbb-Maximb, viii, 61 , 3; 
AuLu-GxLLB, m; etc. Le triumvir M, Licmùts Crassus, sur- 
nommé ie riche, pérît dans son expédition contre les Parthes. 
Le nombre et la magnificence de ses palab. étaient célèbres. Fdjr» 
Plutàbcb. , Fie de Crassus; Sam*. , EelL Catiiin,, bo On cite 
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aussi un Licimus Enceladns, barbier, et ensuite affranchi et mi- 
nistre d'Auguste , dont la fortune était immense. SiirTON. , j4uff. , 
67. — J.nvoyer en possession est un tei'me du droit romnin em- 
ployé à des&cin par i auteur , pour solenniser l'action ridicule de 
hi nourrice et son humble prière. 

^1 . Moij ce n'est point la nourrice que je charge des vœux. 
Mando , expression solennelle , consacrée dans le langage des ma- 
gistrats. 3£HBC. EpistoL Jtxxii : « Optaverunt tibi talia parentes 
tui; sed ego contra omnium tîbi eorum amiemptum opto; quoniam 
Uli copiam, »Id., EpisioL lz : « Etiamnum optas quod tibioptavit 
outrix , oêU piedagogus , ont mater. Nondum inieUigis quantum 
maii opta»erint. » Le même Sénèque appelle les vœux des parens 
pour leurs enfiuis exseeratixmes parentum, Conf. Horat. , Mp. i » 
4i 6 et soiv. ; Juvéital, x, 104 et sqIt. ; 290 et suiv. 

aa* Fât-^eile umt en blanc pour fen adresser de pareils, ne 
técouie point f Jupiterl Cicsh. , de Legib, 11 : « Cohr albus prœ- 
cipue deo carus est. 1» Perse se moque de cette opinion et de l'usage 
de se mettre en blanc pour sacrifier. Et, en effet, quelle apparence 
qu'une couh ni plniùt ( judne autre soit agréable aux dieu.x ? Platon 
loue beaucoup la prière renferiiiéc dans ces deux vers: 

Ziû ^inù.vj , Ta ;j.=v îdôXà xal eùyoasvct; xat àviûxTOtç 

Ils méritaient d'être traduits et l'ont été d*nne manière heureuse : 

Japitcr, o nobis, taceauius sive |)rei:eiiuir, 

Da bona; qiue mala suut, en oi'e peleutibiis arœ. 

^3. Vos grosses viandes farcies ne permettent pas aux dieux 
de les accomplir, et Jupiter a les mains liées. Ce mélange d'ex- 
pressions familières et de termes relevés est tont-à-£iît dans le 
goAt du style de Perse. U faut comparer ce passage à Horace, Sat. 1 1, 
3,9$ et suÎY.; Id. u, '^, aSSet suiv.; Juvénal» iv» iSi et suiv. 

24. Quand la flamme dévore la graisse de toutes tes Jeunes 
bêles. D'ordinaire dans les sacrifices, remarque Casaubon, on ne 
• brûlait en l'honneur des dieux qu'une portion des victimes et la 
portion la plus mauvaise, les entrailles, le poumon, etc.; ou 
mangeait la meilleure. Rien nVst plus absurde que la con - 
«hate de cet hoiiinif qui veuf que son bétail augmente cl ijui le 
wange. Junices, c'est proprement juniores boves ; ce sont les gc- 
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nisses qui poiirrai«ot donner des petits et augmenter le troupeau. 

a5. Un éeu iout honteux qui gémit et n'en peM mait au fond 
de la bourse épuisée* Ces expressions originales et vives sont imi- 
tées d*Hésiode dans JVmaux et les Jours* J'ai cherché à ren- 
dre la hardiesse et aussi le nomhre de la phrase. Le nombre est 
pour beaucoup dans le style de Perse , et les traducteiu's ne se 
sont pas assez occupes d'ea reproduire l'effet, soit dans leur prose, 
soit dans leurs vers. 

a6. De rrntèrcs d* argi'nt avec de belles ciselures en or massif. 
C'est le sens de crateras argenti incusaque pingui Auro dona; c'est 
la figure |v <^tà ^w*. On voit par un passage de Sénèque, EpU. v : 
« N<m habeamus argentwn , in quo celati auri cœUUura deseen- 
dot « , que ces sortes de meubles de plusieurs matières mêlées en« 
semble étaient regardés comme du luxe le plus recherché chez 
les Romains de cette époque. Les Grecs depuis long-temps dans 
leurs arts avaient ainsi fondu ou associé ensemble les diverses 
matières. Les belles statues de leurs temples étaient nn mâange 
heureux d'or, d'ivoire^ de marbre, d'airain , de tous les métaux 
et de toutes les pierres les plus précteuses. r<yrez l'ouvrage de 
M. Quatremère de Quincy intitidé Jupiter Olympien, 

27. Et Venu tomberait à grosses gouttes de votre sein palpitant. 
La joie et le plaisir dilatent les porcs, comme la crainte et la tris- 
tess«? les resserrent. — Perfore la-vo est une pi'riplinise poétique. 
Qurlques coninuMifriteurs entendent /rrco dans le sens de ma lo , 
improbo ; ce qui est \\n bon ^ens; il faudrait traduire de votre 
cœur corrompu ; quelques éditeurs lisent /ce/, qui est aussi une 
leçon qu'on peut admettre, mais moins bonne. 

2$, Dorer le visage des dieux avec Vor du triomphe. Ceci iaît 
allusion à l'usage des Romains de consacrer l'or pris sur l'en- 
nemi, de le porter an Capitole, ou d'en Êiire des monumens pu- 
blics; ceci fait encore allusion à cet art des aiiciens de peindre les 
statues, oïl plutôt de les enduire de métaux de diverses couleurs, 
art analogue à celui des Grecs dont nous avons fait mention à la 
note 26. Foyez Avlu-Gblls, xiii, sB. 

ag. Ceux des frères de bronze. Ces expressions embarrassent 
tous les interprètes. Les uns entendent cela de tous les dieux qui 
élaient enfans tic Cvhèle et frères P. Q. S. les autres l'cnlen- 
deal de ceux des dieux qui se trouvaient dans le uiênie temple; 
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d'autres, de Castor et Polluz et des antres fils de Jupiter ; d'aotres , 
des enfaDS d'Apollon dans le temple d'EscuIape; d'aotres enfin» 
des dieux pénates de chaque fiimille. L'explication la pins probable 
est celle qui veut que cela soit dit des cinquante statues équestres 
des fils d'^gyptus qui se trouYaient avec celles des cinquante Da> 
naïdes dans le portique d'Apollon Palatin. On allait faire devant 
CCS statues SCS dévotions, ses stations , et 1 un honorait d'une 
manière particulière celles que Ton supposait ;i\ oii ex.iucé les vœux 
qui leur étaient arlrcssc^s : proscipui sunto, sitquc illis aurt'a hnrhd. 
Ce vers c^t fl'uri coin»(|ue excellent, qu'on ne traduit pas. f'ojcz 
pROPERT. II , 23, 1 et suiv. ; OviD., Trist. m, i, 59 etsuiv. ; le vieux 
Scholiaste^ Cicbr., Divinat.; Si f.ton., Fespas. 9; Macrob., 
Som. Scipinn. 3; Subtoh., CaL 5a; CiCEft., de NaL Deor. 34 ; 
Mukv,j Var, Hist,, 1, ao; Val.-Maxiii. I, a; Pun., Uist, 
Nai, passim* 

So. Les vases de Numa et le cuwre de Saturne* On entend de 
diverses manières ces mots le euiure de Saturne» Les uns croient 
que ces mots désignent les eonpes et les vases sacrés en cuivre du 
templede Satnme; d'autres, comme Casaubon, pensent qu'il s'agit 
de la vieille monnaie de cuwre des premiers temps de la république , 
laquelle était déposée dans le temple de Saturne et formait le 
trésor publit:. L inler])rétation de Casaubon est érudite et ne man- 
que pas de A raiseinblance; eependanl, comme il s'agit ici du culte 
divin et d< s objets (ju on y emploie et non pas de la monnaie; 
comme d'ailleurs la monnaie d'or et fl'ar^ent , plus légère , plus 
maniable, plus aisément transporta ble que celle de cuwre, lui est 
évidemment préférable, le premier sens me parait le véritable. 
' Perse, dont le patriotisme est sans préjugés, et qui croit au per- 
fectionnement de la, société par les arts, avoue d'ailleurs dans 
une autre. satire Tutilité des écns, des écus d'or ou d'argent; il dit, 
satire vi, 69, 70 : 

Quid aspcr 

UtUe iiumiuuii iiabct ; etc. 

3i. Z'or remplace l^argUe des Toscans, ¥ume modeste des 
vestales. Ces mots far^Ue des Toscans ne désignent pas seulement 
les vases sacrés qui dans l'origine étaient de terre étrusque, maïs 
les statues même des dieox qui furent de terre avant d'être d'or. 
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ou (le bronze, ou de marbre. Ssmc. , Cons. ad Hclv. : « Tatn 
per fictiles deos religiose jumbatiar, » Les écrivains des beaux 
siècles titléraires de Rome sont tons remplis d'ëJc^es et de re- 
grets da bon Tiens temps. La plupart, comme Tacite Ini-mdme, 
semblent croire que les hommes se corrompent et d^énèrent à 
mesure qu'ils s'éclairent et se civilisent En général il n'y a que 
bien pen d'auteurs dans l'antiquité qui aient cm au perfectionne- 
ment de l'espèce humaine. Voltaire se moque de cette sotte véné- 
ration pour les vertus des vieux âp^es, cjui ne sont, selon lui, que 
de l'ignorance et de la pauvreté; la siitirc et la poésie nous font, 
dit-il, illusion. Il compare Horace et Tacite, vantant les mœurs des 
barbares ;i leurs Romains, aux pédaf^ogues qui vantent à leurs 
élèves les élèves d'autres maîtres, pour les piquer d'honneur. 
Voyez le Mondain , la défense du Mondain et les notes, et d'au- 
tres écrits de Voltaire. 

^1. Et juger de ce qui platî aux dieux par les aUentais de la, 
chair* Pulpa, c*est proprement la chair des fruits , la pulpe des 
raisins , des figues, etc. ; par extension, l'auteur l'applique à lliomme 
et lui fait «gnifier ce que l'Écriture désigne par caro, ce que nous 
entendons par la chair ^ la partie matérielle , le corps. Ces expres- 
sions scelemia pulpa partent du même sentiment qui a dicté ce 
beau vers : 

O curvse in terrai aiuino:., et ccrieslium iiiaucs! 

Platon s'indigne, comme Perse, du peu d'intelligence de l'homme 
pour la nature divine. Platon dit, dans VMutyphron, tom. i , p. 33, 
édit. Bipont. : 4>pa9»v ^ (aoi , t{c v à^éXeia vote dioîc îoCooc à-kh rSn ^«poiv 
irap' Tjtûv Xa(&6avou<rtv. A (i.èv -^àp ' ^i^o«<ri , «aviri ^îiXov' Ai^tfv 
•^àp IffTtv rtxîv à-yaOciv i, ti àv ixt, Ixeîvoi ^«<Ttv. K irap' Ti[it.ûv XafiSâ- 
vcufTt. T' œïEAcjvta'. ; (Dites-moi , je vous prie, de quelle utilité sont 
pour les dieux les présens que nous leur faisons ? Ce qu'ils nous 
donnent, eux, c'est tout ce (\\ic nous voyons; et il n'y a pas un 
seul bien qui ne soli un don de leur bonté. Mais ce que nous leur 
donnons, nous, que petivent-ils en faire?) 

33 et 3/|. Perse énuinèrc par des périphrases les principaux 
objets dont le luxe s'est fait des biens : les parfums, les aro- 
mates, les épices : hiec sibi comtpto casiatn dissolt*it olivo; la 
pourpre et les teintures : et Calabrum coxit viliaio mariée vellus; 
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y* les perles et les pierres prëcieiises : àcec baccam conchœ ra- 
sisse; 4** les métaux : ei suingere venas Fenrntis massœ crudo de 
pvhfere jussît. Il était difficile de mettre à la fois plus de précision 
el de coloris dans cette énumératioii. Perse emploie les exprès* 
slons les plus heureuses des plus brillans écrivains et y joint les 
siennes qui les Talent. Cicer. , de Natur. Deor* 11 : « Adde eîiam 
conditas auri argefttîque venas. » PHn. , BisL Nat. ix, 35 : « Cms- 
sescunt etiam in .senecta (untcnes) concliisqae adhœrescunt, nec 
kts aveUi qaeunt nisi lima. » Virg. , Geofjg. 11, 466 : 

Alba ncc Assyi io lucatur lana veneno, 
Nec casia liquidi corrumpitur «sus olit'i, 

■ 

Virg., Georg. 11, 166 : 

Hmc eadem argenti rivoi arisque metalla 
Ostendit twinV. 

Virg., Mnmd, tiiI) 4^o : 

Sbidantque oavénuB 

5!rn«li(mclial7biiiii, et fonuwîbus Ignis abundat. 

35. Elle jouit du moins de m corruption, elle. Ces mots empêchent 
que tout ce morceau ne soit de ia dcclamation. Perse convient 
que nous abusons de nos arts et il en gémit; mais il est loin d'en 
contester l'utilité. On voit au crMiti aire, d'un bout à l'autre de son 
livre, qu'il n'est point de ces philosophes moroses qui déblatèrent 
contre l'industrie et les proférés des connaissances. Lisez ce quiJ 
en dit dans la satire lu, vers 66-87, et satire vi, vers 22, vers 
37-/10, et ailleurs encore, comme dans la fin de la 1'^^ satire. 

36. Ce que fait Vénus de la poupée que lui consacrent nos 
jeunes filles* C'était Tusage des Romains, quand ils renonçaient à 
une profession , quand ils sortaient d'une condition , de consacrer 
à leurs dieux les instrumens de cette profession, les attributs ou 
les însignçB de cette condition. Horat. , EpùL I, i, 4 ^ 

yejaniiu , arnùs 
HereuUs ad postem jixis, latet abditus agro. 

Idem , OcL 1 1 1 , 26 , 3 : 

Nuiic arma defunctumque bello 
Barbiton hic paries habebit« 

Perse, SaL v : 

Bullaque suocinctb laribus donata pependit. 
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En se inariant, en passant de la condition de iUle à celle de 
femme, les jeunes Romaines ctmsacraient à Fénus les attributs et 
les jouets de renf;i«)cey leur poupée. Lactance, Instk. ii , 4 » 
traitant le même sajet que traite iei Perse, appelle les images des 
dieux de grandes poupées»,*, grandes puppas, 

S7. La postérité dégoûttuUe de l'illustre Messàla. M Valerins 
Coryinns , qui reçut le nom de Messaia de la prise de Messana 

(Messine) dont il avait conduit le siège, fut le chef de la famille 
Mes saline , 1 nue des pins illustres que Rome ait eues. On compte 
dans cotte f;imiiie de gr.uuls {guerriers, de grands politiques et de 
grande orateurs; mais, après avoir été honorée par toutes les vertus, 
elle fut souillée j)ar tous les vires, et le nom des Messaia devint 
aussi célèbre dans la satire qu'il l'avait été dans l'histoire. Tout le 
inonde connaît les vers de Juvénal sur l'infâme Alessaline, femme 
de Claude et mère de Britannicus» vi, i i5-i3i. Un digne parent 
de cette femme» Cotta MessaUnm, s'abrutit par tous les excès de 
la débauclie; il en portait sur sa ligure les traces honteuses; les 
paupières de ses yeux étaient mangées par les humeurs et elles se 
retournèrent. Cest à ces indignes rejetons du sang le plus illustre 
que s'appliquent les expressions de Perse. Voyez^ sur les Messaia, 
TiTE-'LivE, VIT, 36 et suiv.; CicxR.,i)« Claris Omtor*; TAciT.,^mt. 
passim; Macxob., Saturnai, x, 6; et tous les auteurs d'histoires 
romaines. 

38. Une âme sagement n'-ç^lèe par les lois tlu ciel et de la terre. 
C'est le sens de cornpositum jus fas^^f/f animn; dans tous les au- 
teurs etyîw sont employés, le premier pour désigner les lois 
humâmes, le second pour désigner les lois divines, Virg., 6'eo/gf. i , 
a68 et suiv. : 

Quippe etîam feslis qusedam exeroere diebus 
Pas et jura ainuat 

3^. Vn caractère trempe dans les générvux principes de l'hon- 
neur, h'incoctum du latin est une métaphore tirée de l'art de la 
teàtture, métaphore aussi usitée en français; nous disons avoir une 
teinture des sciences, des lettres , etc.; j'ai substitué à cette méta- 
phore, qui n'aurait point eu ici assez de force, celle tirée de la 
trempe du fer et de l'acier. — G&terosum, honestum ; d'ordinaire 
les adjectifs pris sid»tantivement, /e beau, Vutde, Chtmnéte, etc. 
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ne prennent point d'adjectif de qualité^ pat plus en latin qu'en 
français; c'est donc ici une construction particulière À notre au- 
teur, dont on ne retrouve guère d'exemples que dans Tacite et 
dans Thu^dide. 

4o. Et foFjgg sifffùn pottr/aùv agréermapnêm» — F/Wj c'est 
proprement le grain dont on fiiit de la fiume et da pain, c'est le 
blé, Yûr]gej etc. Cétait, avec le sel, Tofirande la plus commune et 
la plus usitée dans tous les sacrifices; c*est celle que Virgile de- 
signe p.ir les raots Jruges saison, saha moluj etc. Voyez Vi&o., 
Eclog. vil 1 , 82 ; Id. , MneuL ii , xS!* ; Id. , Mneid. v, 745 , etc. — 
Litarenest pas la même chose que savi a jacere^ sacrijicare, ou sim- 
plement farrre. On disait litare du sacrifice qui avait réussi, que 
les dieux avaient agréé ; cela se voit par une Ibule d'exemples. 
Tite-Liv. xxxviii , 20 : « Postera die, sacrificio Itcto, quum pn- * 
mis hostiis litasset, etc. » Càicéion^de Diinnat, it, 17 : « Quid^ ^tutm 
pluribus diii immolatur, qui tandem evenà, «f lîtetor iUiis, aiiû 
non litetur ? » VirgiL, JEneid, iv, 5o 1 

Tu iDodo pane Deot wniam, ssoruque Utmtu, 
bidiilge ho^tio, etc. 

La pensée que Perse exprime ici avec tant de rapidité et d'éner- 
gie, on la retrouve ainsi développée dans Horace, Carmin, m, 
23, i7sqq.: 

Tmmurtis aram si li'tit^ît manu», 
iVoii suriiptinjsa l>lan(iiur liostia 
Mollihit a^tMMjs 1- mates 
Faire pio et sillieijtc nm a. 

Il est à remarquer que le beau mouvement d'éloquence qui ter- 
mine cette satire de Perse est précisément le même que l'on admire 
à la fin de la prosopopée de Fabridus , dans le Discours de 
J.-J. Rousseau à l'Académie de Dijon : « Que vit donc Cjrnéat ? 
6 dtoyensy il vit un spe^acle que ne ihnneront jamais, ete, » 
Peut-être que dans ce passage de Rousseau, comme dans beau- 
coup de passages des auteurs modernes, ce que Ton prend pour 
Toriginalîté du génie n'est qu'une réminiscence de l'antiquité. 
Mabetmmui tiioqpentia aUipàd commune, dit Qnintilien, lorsqu'il 
traite de rimîtatioa. 
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ARGUMENT 

D£ LÀ TROISIÈME SATIAË. 



Uir gcnKftmeat entre vers midi dans la chambre de json élëve^ 
et, le trouvant encore an lit, le tance sur sa paressé^et sur ses déré> 
glemens. Le jennei lunniiif ^ ton! malade .cncoro dot .csoèsi de. Ja 
▼eilley s'emporte çontre ses Talets ; il se lève, mais ne Toolant neir 
frire, il s'eli prend à sa plome, à l'encre et an papier. Qu'a-t-il 
besoin d'étudier? il a de la naîssvMe et ^Jbién. lté mattreie jr^ 

prend et le sermone avec les lieox eommmis d'usage : la nécessîté^^ 

* . »_ .• • ,. -»*., 

de renoncer avec DIge aux maisioîes de l'enfance et de songer à 
Tavenir, le sapplioe d'ane eonsdenee qui n'est pas tranqoâle, le 

besoin indispensable de s'instruire pour bien 'vfvrc ; îl feut soigner- 
la santé de l'âme,, comme celle du corps; or, les dogmes du Por* 
tique sont les véritables remèdes de l'âme et sa nourriture la plus 
convenable : résumé rapide de ces dogmes. En vain la populace 
et de stupides soldats méprisent la philosophie; ce mépris conduit 
aux maladies de Tâme et à la mort morale, comme le mépris de la 
raédecLne et les excès du corps conduisent è'ia maladie et à ht 
mort physiqae. . , . . . , . . ..t 

U faut se rappeler que ee senoum satirique a été écrit à Tépoque 
oà le stoïcisme était le plos en vogne'€he24ea-IbonunBs$'«tiD>ù tons 
les fils de frnûUe étaient élevés jpar des maîtres de cette école : 
Sénèque Aisait alors l'édoeatibn du jeune Néron, et il est proba- 
ble que cet ouvrage n'est qne k tabkan de cette éducation. 
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IS^EMPE haec assidue? jam clarum mane fenestras 
Intrat^ et angiistas eitendît lumine rimas. 
Stertimusy indomitttin qood despumare Falernum ' 

SuiBciat ! Qumta dum linea tangitur umbra , 
fin quid agis! sîccas insaiw oanîcula messes 
Jam duduia coquit, et jpatuia pecus omae sub ulmo est. 

Uinr3 ait cpmitum. — , « V^umne? iuae? odus adut 
Hucaliquisl nemon'?.... » Turgescit vitrea bilis; 
Findi^ur. . . . Arçftdi^^ peeuaria r^dere dicas. ^ 

r 

Jajh liber, et bicolor positis membraaa capillis , 
Inque manus chartae, uodosaque venît arundo. 
Tum queritur crassus caiamo quod pendeat l^umor , 
Nigra quod infusa vanescat sepia lympha; , 
Diiutas queritur geminet quod fistula gi|tUa. 

— O MisEA, mque dies ultra miser! huccine rerum 
^ Yenimus? at cur non potius, teneroque columbo 
£t similis regum pueris , pappare minutum 
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sera donc toujours de- même'? Déjà ud soleil 
éclatant entre dans votre chambre y et allonge de ses 

rayons les fentes étioites des volets ^. Voilà un somme 
à cuver le plus indomptable F^ieroe\ L ombre du ca- 
dran va toucher la cinquième ligne ^; et voilà où vous 
en êtes I H y a long*temps que la Canicule en foreur^ 
dciscche et brûle les uioissous j et déjà tous les trou- 
peaux ont chercbç le irai$ sous lei^ qrmes. » 

Ainsi parie un gouverneur^. — « Ëst-il yra^i répond 
}'élève; se peut^il ? Holà! quelqu^un bien vite. Il ne vien- 
dra personne?.... » — Sa bonne bile alors s'échauffe'; il 
éclate, et Ton croirait entendre braire tou^ les roussins 
4e TArcadiie. 

Enfin le voilà avec son livre , avec la membrane bi- 
çolore dont le poil est tombé, avec les cahiers et le ro- 
seau noueux entre les mains^ Nouvelles plaintes alors : 
tantôt c'est fencre trop épaisse qui ne veut point quitter 
la plume, ou qui, trop délayée, ne marque plus sur le 
papier; tantôt c'est la plume qui laisse deux traces au 
lieu d'une ^. 

«c Que vous êtes à plaindre^ et que chaque jour vous 

devenez plus à plauidre encore! Où en sommes-nous? 
hhl que ne demandez-vous que, comme au tendre tour- 
tereau ou à l'enfant gâté des rois, on vous mâdie les 
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Poscisy et iratus mammae lallare récusas? — 

« Ak tali studeam calamo?i> — Cui verba? quid istas 

Succinis ambages? tîbi luditur : effluîs, amens! 

CoQtemaere. Soaat vitium percu&sa, maUgae 

Respondet virîdi noQ cocta fidelia limo : 

Udum et molle lulum es, nunc nunc properaodus, et acrj 

Fingendus sine fine rota*... Sed rure paterno 

Est tibi far modicum, punim et sine labe saliuuni| 

(Quid mctuas?) cultrixque foci secura patella. 

I f " « * » 

HoGJsatia? •n.deeeat pulmanem rumpere ventis, 
Stemmate qnod Tusco ramuni mtUesinie ducis; 

Censoi emne tuum vel quod trabeate salutas ? 
Ad populum phaleras! ego te intus et in ente ^fpvi. 
Non |)udel;ad morem discincti vivçre Hattae?. 
Sed stupet hic vitio , et fibns increvit opinium 
Piiigue : caret culpa; uescit, qiiid perdat; et alto 
Démérsus, summa.non rùrsuni bulUt in unda. 

■ I 
■ . • • « . ' 

^AGÀE fater (livum, ssyos punire tyrannos 

Haud alia ratione velis, quum dira libido 
Moverit ingenium ferventi tincla veneno: 

Yirtutetn videant^ iutabescaotque relicta! 
Anne magis Siculi gemuerunt œra javenci , 
Aut magis auratis pendens Uquearibus ensi» 
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moireauxV? Que ne battez«voii8 la maman pour ne pas 

répéter les hn là du berceau ? » 

— « Puis-je travailler avec cette plume ?» — « Qui 
trompez-vous? à qui contez-vous ces sornettes? Le jeu 
vous regarde y insensé! la vie s'écoule et le mépris 
vous attend. Quand l'argile est mal cuite et toute vcrle 
encore le vase ti ahit le défaut sous le doigt qui Tiuter- 
roge : vous êtes cette argile humide et molle encore; il 
n'y a pas un moment 2i perdre; il faut que la roue vous 
façonne et tourne sans s'arrêter.... Mais vous avez un 
héritage qui rapporte quelque grain ; vous avez conservé 
pure et sans tache la salière de famille et la marmite 
fidèle est tranquille au foyer : avec cela on n'a rién à 
craindre'^. 

« £st-ce assez? et faut-il que votre cœur s'enfle et 
crève d'orgueil , parce que vous comptez' mille aïeux sur 
l'arbre généalogique de Toscane ou paroe qu'en pas- 
sant la revue vous saluez un censeur qui est votre pa- 
rent'^? Au peuple tout ce clinquant '7 ! moi, je vous 
connais et à fond. N'étes<vous pas honteux de vivre 
comme un Natta Mais lui , il est abrdti par lé vice^ 
il ne sent rien sous la lèpre épaisse qui le couvre ^9: 
Natta n'est pas coupable; il ignore ce qu'il perd, et du ■ 
fond de l'abîme oii il est plongé il ne peut plus remonter 
à la surfece de l'onde 

u Les tyrans dans leur fureur^' s'épuisent en inven- 
tions cruelles pour assouvir la passion qui fermente dans 
leur sein gonflé de noirs poisons : Puissant maître des 
Dieux, pour punir les tyrans râc^mémes, montre-leur la 
vertu, et qu'ils sèchent de regret de l'avoir abandonnée! 
Lesgémissemensaiireux du taureau d'au'aïUf le glaive qui 
des lambris dorés pendait sur les têtes couronnées 
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Purpureas subter cervices terrait, ùnus^ 

Imi/s prœcipiteSy quam si sibi dicat, et intus 
Paileat infelix, quod proxima nesciat uxor? 

(SjEPX Gculosy memini, tangebam parvus oiivo, 

Grandia si nollem morituri verba CaLonis 
Biscere , non sano multum laadanda magbtro , 
Quœ pater adductis sudaos audiret amicis. 
^ure; etenim id summum , quid dexter seaio ferret 
Seire, erat in voto; damnosa canicula quaatunx 
Raderel ; angustae coUo non fallier orcae; 
Neu quis caliidior buxum torquere flageUo. 
flaud tibi inexpertum curvoa deprendere mores ^ 
Qu<£que docet sapiens braççatis iliita Médis 
Porticus , însomnis quibus et detonsa juvenlus 
iavigiiaty siliquis et grandi pasta polenta ; 
£t tibi , quae Samfos diduxit littera ramos , 
Surgentem dextro n^o^strayit limite cailem. 
Stertis adbuc! laxumque caput , compage soluta^ 
Oscitat besternum, dissutis undique malis! 
Est aliquid que tendis, et in qupd dirigis arciiiç : 
An passtm sequeris corvos testaque lutoque, 
3ecurus quo pes feial, alque ex tempore vivis? 

IIellebobum frustra, quuiii jam cutis tu^ra lumebit, 
Poscentes videas : venienti occurrîte morbo, 
( Ët quid opus Cratero oiagnos promi Itère moutes?) 
Disciteque, o miseri^ et causas cognoscke renim : 
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étaient-ik plus terribles que ce cri de la conscience : Je 

cours à ma perte y fj cours, et que les angoisses du 
coupable tremblant en lui-même de ce qu'il cache à 
l'épouse qui dort à ses cotés 

« Je me souviens que dans mon enfance j'humectais 
mes yeux d'huile quand je ne voulais pas apprendre, 
pour le débiter, un beau monologue de Caton prêt à se 
donner la mort^^, qui eut fait l'admiration d'un maUre 
sans cervelle, et qu'un père en émoi invitait ses amis à 
venir entendre. J'avais raison j car le bonheur souverain 
pour moi était alors de savoir combien gagne l'heureux 
six, combien perd I'at funeste*^; de ne pas manquer le 
col étroit de la bouteille et de fouetter le buis plus 
adroitement qu'aucun autre Mais vous , vous n'en êtes 
plus à savoir distinguer ce qui est bien , à recevoir les 
leçons de ce sage Portique ^ où est peinte la délaite du 
Mède oii veillent pour étudier ces jeunes tondus ^ 
nourris de cosses de légumes et de brouet clair; vous, 
la lettre emblématique du philosophe de Samos vous a 
montrépar le jambage droit lechemin qu'il iaut suivre^'.: 
et vous ronflez encore! votre tête chancelante ne peut 
plus se soutenir^ vo& baïUemens répétés et vos mâchoires 
démcmtées trahissent vos excès de la veille, v 

« Vous avez un but, et vous voulez l'atteindre^*; ou 
bien marchez-vous au hasard, poursuivant çà et là les 
oisillons à coups de pierres et de mottes de terre ^ sai^$ 
prendre garde où vous allez, vivant au jour le jour? 

« Le malade quand l'hydrOpisie a gonflé tout son 
corps, demande de l'ellébore : il est trop taid; il pro- 
mettrait en yam des monceaux d'or à Craterus. Prévenez 
donc le mal $ instruisez^vous, mortebinfor^upé^^^ ét^die^ 
les lois de la nature : sachez ce que nous sommes, et 
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Quid sumt» y et quidnam victuri gignimur; ordo 

Quis datuSy aut metae quam mollis iiexus, et uode; 
Quis Diodus argento; quid fas optare; quid aaper 
Utile numinu$ babet; patiiae çaiiâque. pvopmquis 
Quanliim elargiri deceat ; queni te Déua esse - 
Jussit y et humana qua parte locatus es iu re. 
Disge; nec invideas, quod multa fidelia putet 
In ioeuplete peuu, defeusis pinguibus 1|Jinbri^; 
Et pipep , et pernae, M arst monumenta oUentis , 
Maenaque quod prima, iiondum defecerit prca. 
Hic altquis de gente hîrcosa centurionum 
Dicat : Quod satis est , sapio mîhi : non ego euro 
Esse... quod Arcesilas sérum nosique So|oa^, . 
Ûbstipo capite y et figentea lumîne tenram; 
Murmura quum secum , et rabiosa silentia rodunt , 
Atque exporrecto trutinantur verba labello, 
iEgruli veteris méditantes somnia : Gigni. 
De nihilo nihil, in mhifum ml posse reuerti* . , 
Hoc est, quod pâlies! ci|r.quis non piaudeat, boc est!... 
His populus ridety multumque torosa jtiventus 
Ingeminat tremulos naso crispante cacbinuos. 
Inspicb ; nescio quid trépidât mibi pectus , et œgria 
Faucibus exsuperat gravis baliti;s; inspiçe, sodés t 
Qui dicîtmedicsoy juasus requiescere, postquam 
Tertia compositas vidît nox currere venas y 
De majore domo^ modtce sitiente lagena^ 
Lenia loturo sibi Surrcntiua rogavit. — 
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pourquoi nous sommes appelés à la vic ^^; quoi est Tor- 
dre établi d'oii l'on vientj, jQfi Von , et combien est 
délicat le passage quelle est la règle surTarfS^Q^^ 
qu'on peut honnêtemenl souhaiter de bien ; à quoi est 
bonne la monnaie ce que vous devez de sacrifices a 
la patrie et à vos procbes^?; ce que Dieu voui» a fait^ et 
quel rôle il y^)^ confie ^^ns ,1a ^oci^lé t . 

« Voilà ce qu'il faut apprendre ^ au lieu d'envier 
les barriques qui parfument le cellier du patron de la 
grasse Ombrie , le poivre et les jambons qui attestent la 
reconnaissance du Marse, et ces tonneaux d'anchois qui 
ne s'épuisent jamais. , ' 

« Mais j'entends un vieux ])ouc de centu;*ion me ré- 
pondre : J'ai tout autant de savoir qu il m'en faut à 
moi ; j'ai..... j'ai bien affaire de devenir un Arcésilas oju 
quelqu'un de ces Solons moroses qu'on voit la tête pen- 
chée, les yeux attachés à la terre, promener en gromme- 
lant leur frénétique silence, et peser des mots sur leur 
lippe allongée 9 qui s'en vont méditant les rêves de quel- 
que vieux «erveau malade : Que de rien ne vient rien, 
que rien ne peut se réduire à rien beau sujet pour 
maigrir et pouf: ne. p§9 ntianger L.-^ Là-dessus le peuple 
d'applaudir et la grosse soldatesque , de fiiire, dç longs 
éclats de rire. 

cr — Voyez un peu ce que j'ai : je ne sais d'où vien- 
nent ces battemens de cœur, et pourquoi mon haleine 
sort à flots précip^t^ ,et ipfecto; voyez donc, je vous 
prie Le médecin ordonne le repos ; mais à peine 
'au bout de trois jours le sang a-t-il repris son cours ré- 
gulier le malade veut aller au bain, et fait de^ 
mander dans quelque riche maison dù bon vin de Sur- 
rente; une petite cniclie suffira — Mais , mon cheri 
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Heu s boiie , Lu pâlies. — Nihil est. — Videas tamen istud, 
Quidquid id est : surgit tacite tibi lutea pellis. 

— At tu detei'ius pâlies j ne sis 'mihi tutor ; 

Jam pridem hune sepelî ; tu restas. — Perge ; taœbo. — 

Turgidus hic epulis, atque albo ventre , iavatur, 

Gutture sulfureas tente exhalante mephîtes. 

Sed tremor inter vina subit | caiidumque.trientem 

Ejicutit e manibus; dentés crepuere retecti; 

Uucta cadunt Iaxis tuuc puimentaria labris. 

Hinc tuba, candelœ; tandemque beatulus alto 

Compositus lecto, crassisque lutatus aroomis, 

In portam rigides calces extendit : at illum 

Hesterniy capite induto, subiere Quirites. 

— « Tâjsge, miser, venas, et pone in pectore dextram; 
Nil calet hic : summosque pedes attinge raanusquej 
Non irigent. » — Visa est si forte pecunia ^ sive 
Candida vicini subrisit molle puella , 

Cor tibi rite salit ? Positum est algente catino 
Durum olus, et populi cribro decussa farina : " ' 
Tentemus fauces; tenero latet uicus in ore 
PuU e, quod liaud deceat piebeia radei'e beta. 
Alges, quum excussit membris tremor albus aristas; 
Nu ne fece supposita fervescit sanguis, et ira 
Scintillant oculi : dicisque, facisque, quod ipse * 
Non saiii esse liominis non sanus juret Orestes. 
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vous êtes pâle. — Ce n'est rien. — Prenez gai de à ce 
rien y vous êtes pâle, et vous enflez sans vous en aperce» 
voîr^^ — £h ! vous-même avez le teint bien plus mau- 
vais. Voulez-vous faire avec moi le tuteur ^7 ? J'en avais 
un que j'ai mis en terre ; gare à vous ! — Comme vous 
voudrez; je me tais. — Notre malade alors se goi|;e de 
nourriture, et, malgré sa peau blafarde, malgré les va- 
peurs empoisonnées qui s'échappent de son gosier avec 
effort, il se met dans ia baignoire. Mais, tandis qu il boit, 
le finsson le surprend : la coupe de vin cbaud s'échappe de 
sa maîn^* ; ses dents se découvrent et s'entrechoquent; les 
morceaux tombent f out entiers de ses lèvres défaillantes ; 
et de là les flambeaux, la Ironipette funèbre ^9; enfin notre 
jeune homme , posé sur un lit de parade et tout enduit 
de parlîims , est étendu à sa porte , les pieds devant Ce* 
pendant les Romains qu'il a afiranchis la veille, viennent, 
leurs bonnets de liberté sur la tête, enlever le corps » 
— c( £hi prophète de malheur tâtez mon pouls ^ 
mettez la main sur ma poitrine, ai -je la chaleur de 
la fièvre? toiuiiez les extrémités de mes pieds et de 
mes mains, sont -elles froides » — « Mais si, vos 
yeux ont vu de l'or, mais si ia jeune fille du voisin 
vous adresse un gracieux sourire, votre cœur est -il 
en repos, dites-moi? On vous sert sur un plat glacé 
des légumes tout crus avec un pain de farine d'orge mal 
passée pourquoi ne pas manger? c'est que votre déli- 
catesse est un ulcère qu'il ne sied pas d'écorcher avec les 
cardons du plébéien Tantôt vous avez le frisson, 
quand la crainte a hérissé le poil sur votre corps 
transi; tantôt vous brûlez « quand votre sang s'allume 
et que vos yeux pétillent du feu de la colère. Alors vous 
dites et vous faites des choses dont Oreste furieux blâ- 
merait la fureur ^7. » 
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NOTES 

DE LA TROISIÈME SATIRE. 



On n'a jMs , sur Véducation de la jeunesse chez les anciens, de 
relations lustoïKjues spéciales ; la Cyropédie de Xénophon et Tou- 
vrage de Plutarque sur rcducation des enjans sont des traités pliî-" 
losophiques, et plutôt des critiques de rédncation ancienne que 
l'exposé de ce qu'elle était. C'est donc çà et là dans les écrite des 
«uteors sur toute espèce de stijets qa'il faut recueillir les docmnens 
que l'on voudrait avoir sur cette importante matière. On en trouve 
de préeieax sur les institutions des Grecs dans la Eépobliqae de 
Platon et dans la Politique d'Arislote, dans le petit diaUigiie d'£s- 
chine le socratîqae, intitulé Jxiochus, diins plusieurs dialogues et 
écrits de Liiàen, surtout dans les Vies des hommes illui^res 
de Oïimelius iTepos'et de Plutarque, particoliètemeiir dans celles 
de Lycurg;ue et de Solon par ee dernier. Les Anglais et les Alie« 
raands, dans leurs ouvrages sur les antiquités grecques, ontreeneilli 
la plupart de ces faits épars. 

Quant à Véducation de la jeunesse romatne , c'est aussi ça et là 
dans les divers écrits des Latins qu'il faut chercher ce qu'elle était ; 
aucun de leiurs historietis n'a donné là dessus des renseipnemcns 
bien précis. Tîte-Live et Denys d Halicarnasse n'en disent que 
quelques mots, et de loin en loin; Valère-Maxime et Tacite n'en 
parlent point d'une manière plus ej^icite. Gomeiins Kepos, Sué- 
tone et Plutarque offrent des documens utiles et asses nombreux» 
mais plutôt sur l'éducation privée que sur l'éducation publique. 
Cioéron,dans plusieurs de ses ouvrages, mais particulièrement dans 
son Traité De étant onOoribus, Tautenr du Dialogue Be eàusis 
corruptœ eloquentiof» et enfin QuintOien dans ses Instàûiàuis 
4fmiom, sont les auteurs qui offrent le plus de renseigilemens 
sur l'éducation, mais seulement sur l'éducation litténûre. Enfin, 
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Horace et Perse nous ont rendu compte de Itm études. Qu'on 
nous permette de nous étendre ici un peu sur ce sujet» èn fiïveur 
du liant intérêt qu'il inspire. 

Dans l'histoire de VJSducatùm chez les Eomains, il firut distin^ 
guer différentes Roques; cer elle changea ayee les temps. A l*ori* 
gine» cette éducation était purement pfysique «comme dcTait l'être 
celle de pitres belliqueux. Cétait par les travaux champêtres , 
par les exercices de la chasse et les dures fiitigues ou les jeux gros- 
siers de la We pastorale» que se formait cette jeunesse guerrière 
qui luttait sans cesse contre tous les petits peuples du Latium. 
Tous les écrivains l'attestent, les poètes surtout. Voyez les pre- 
miers livres de Tite-Live, les odes et les épîtres d'Horace, le» 
poésies fugitives d'Ovide et des poètes erotiques ; vojez Vir- 
gile , dans plusieurs passages de son Enéide, surtout dans celui-ci 
du liv. IX, 6o3-6io: ^ 

Dunim ah tUrpe genus, natos ad flutnina primum 
Deferimus» SKVoque gelu dnramis et undis : 
Ycoata invigilant pueri , silvaique fotigant 1 
neetere Indnt equos, et spiouh tendera eonuk 
At patiens operam parvoque «mieta juvcntus, 
Aut rattris temun domat, ant quàtit oppida bello. 

Aux exercices champêtres se jcHgnirent dana la suite les exer- 
cices militaires, empruntés la plupart anx Sabins et aux Samnitet, 
nations guerrières formées sur les institutions de Sparte et de la 
Crete^ Les Romains prirent d'elles leurs armes, leurs jeiix de gla- 
diateurs, et cette gymnastique du Ghamp-de-Mars , dont on trovre 
mut description assea exacte dans cette ode d'Hûcacë, Ht. 8, 

Lydia, die, peroaunês 
Te deoi oro , Sybariai cnr properes asMUldo 

Ferdere; onr apricum 
Oderit campum , pattens pulverii atque aolis ; 

Cor neqaa miUtaris 
laier squales equiiei; GaUica nec lupads 

Tempère! orafrnms. 
Cor thnet flavom Tiberim UmgsreP eur aUvotti 

3anpiitte riperino 
Cantiin vitat? naqoe jam litida gcrtat amis 

7 



Digitized by Google 



9« NOTES 

Brtohûi , SMpc disco , 
Sttp« inuM finem jtculo nobilb «spedho? 

C'est dans Yégèce qall fiuit lire la description des exèrctces et 
de la diseipline militaife ches les Romains. 

Qoant à Véducatton morale, c'était surtout dans Pintériear de 

la famille que la recevaient les jeunes Romains; l'État s'en occu- 
pait peu : il se reposait de ce soin sur la sollicitude des parens, 
auxquels il confiait une autorité illimitée sur leurs enfans. Le lé- 
pslateur n'avait prescrit aucune règle générale sur l'éducation 
morale; il s'était contenté de déterminer jusqu'à quel âge s'éten- 
draient les années de Tenfance , et de marquer ceux de cet âge par 
des véteroens particuliers et des insignes qui leur interdisaient 
l'entrée des iîeux où ils ne devaient point aller, la Tue des choses 
qn'iis ne devaient point voir, et qui rappelaient sans cesse au 
public le respect qui leur est dà. La buUe et la prétexte repré- 
sentaient k tous les yeux la maxime de Juvénal : 

Maxima dcbclur puero reverentis; d qilid 
ïurpe paras, pueii ue tu contempseris aunu.s. 

Les enfans portaient la bulle et la prétexte jusqu'à quinse ans, 
'■et la quittaient alors pour prendre la robe virile* C'est aussi à 
cette époque qu'ils cessaient d'avoir des gouvemeun on gardieiUp 
cuttodesf ils prenaient des aceompagnateun ou simwts, comités ^ 
monUoreSy k peu prés ce que les Anglais appellent /ê/16K«»f. Avec 
' ceox<4Â ils pouvaient aller etvenir en toute liberté dans les lieux dont 
jusque là l'entrée leur avait été interdite. L'âge militaire commençait 
-àlafinde la dix-septième annéeet durait jusqu'à quarante^six ans. 

Ces classifications parages, comme celles par onf«*^ , tendaient 
en même temps a maintenir la subordination et à entretenir l'es- 
prit d'égalité; deux choses très-nécessaires dans toute espèce de 
gouvernement, mais surtout dans une république militaire, qui 
ouvrait à l'ambition iiti ( lianij) sans limites. 1'out dans l'éducation 
et dans les mœurs des Romains semblait imprimer ces mots dans 
les âmes : inter œquaies ^ la constitotion républicaine périt quand 
ils en furent effacés. 

l/instruetion de la jeunesse romaine se borna pendant long* 
temps à des notions pratiques d'agriculture et d'art militaire » à 
la connaissance des sérémonies du culte puUtc et des pratiques 
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du culte domestique » aux treditioiift inrales des dits et gestes» aussi 
liien que des cootumes des ancêtres» Quand la loi des Douse- 
Tables ht écrite, les- eaftns la lisaient sur des poteaux de bois 
I>lacés dans le forum, rapprenaient par eesnr et la chantaient, 
comme les enfkns des Grecs celles de leurs législateurs. Tout eela 
formait de bons citoyens plutôt cpie des hommes éclairés. On voit 
par les succès rapides de Pyrrhus et d'Annibal sur les Romains , 
par la lutte si longue avec Carthage, par la n .sistance prolongée 
de Syracuse, d'Athènes, de Rhodes et d'Alexandrie, quels avan- 
tages donnaient sur eux à des peuples d'ailleurs beaucoup plus 
faibles, les lumières de la civilisation. Mais le patriotisme de 
Rome et la discipline de ses armées triomphèrent enfin de tout. 

Quand les arts de la Grèce et les richesses de l'Orient eurent 
pénétré dans le sein de la viUe , Vinttruetum de la jeunesse y 
prit de grands développemens. Les langues et la grammaire, l'art 
oratoire et le droit, la plulosophie morale, la musique et les 
beaux-arts, les sciences abstraites même furent étudiées. Ces 
études se faisaiokt d'abord, dans la maison paternelle ou par les 
soins des parens eux-mêmes, on, sons leur surveillance, parJes 
soins d'affranchis et de maîtres particuliers. Cela durait ainsi jus- 
qu'à onze ou douze ans; alors les enfans < oihhk ru aioit a fré- 
quenter les écoles publiques, ou ils étaient conduits et surveillés 
par gouverneurs-, ^^--ta-j'ra-j'ci , custodes ^ quand le père ne pouvait 
le faire lui-môme, comme le père du Inm Horace, sat. i, vi, 
71 etsuÎY. : 

Causa fait paler bis, macro qui psupcr agello 
lioltnt in Flan ludum me mittere • maf^ 
Qao pueri miamxB e cenUuiomUMs orti, 
LiBfo suqwQsi loculos ubulamqne Iseerii», 
Ibaat oetanis referentai idibui «ra. 
fied puerum est ausus Romani portare, doeendum 
ArUi, fuias doeeai ^ù»u eqtut atfue Mmator 
Semet prognaiûs; vestem servosque sequeutes 
^ la magao ut populo si quis ndisset, avita 
Ex re prsberi sumptus mihi crederet Ulos. 
Ipse mihi custos incomiptissinioi, omjvef 
Circum doctores aderM, tte 

Souvent, dans les grandes maisons, le personnage le plus oon- 

7- 
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sidéré et le plus éclairé de la âmille réunissait chez lui les enfans 
de sa race et les fiiisait élever sons ses yeux. Les oncles et les 
bwux-pères étaient chargés plus particulièrement de ce soin; on 
leur tronVait pour cela un caractère plus impartial et plus sérère 
que celui du père, qui est toujours faible; d'où le prorerbe : Ne 
m mUtt patrmts. f^oyez les Fies de Coton et de César Auguste , 
dans Plutarque et dans Suétone. 

Les écoles publiques étaient tenues par des maîtres qui ou- 
Yraient leurs cours et donnaient leurs leçons, coinnie Us l'enten- 
daient, sans autre surveillance que celle du préteur et de l'opi- 
nion. Ce ne fut que fort tard, sous la seconde dynastie des empe- 
reurs, que quelquea-iins de ces maîtres, comme Quintilien et 
Lucien y furent nommés et salariés par le prince lui-même. Ces 
maîtres, venus pour la plupart de la Grèce, enseignaient la gram- 
maire^ la rhétorique, lu philosophie, les mathématiques, etc Tous 
les jeunes Romains suivaient ordinairement ce cours d'études, 
quelle que dftt être ensuite leur carrière. Il ne parait pas que ce 
cours d'études durAt plus de trois ou quatre ans; car les enfiins ne 
sortaient guère de la maison paternelle avant Tftge de onxe on 
douze ans, et ils y rentraient à quinze, époque à laquelle ils pre- 
naient la robe virile, changeaient le custos pour les comités, et 
commençaient des études spéciales pour une profession. 

Ces nouvelles études se faisaient dans d'autres écoles d un ordre 
plus relevé, où l'on enseigmait la jurisprudence, la médecine, le 
commerce, les arts du dessin, l'astronomie et les sciences, l'his- 
toire et les antiquités, la philosophie transcendante et la théo- 
logie. Ce n'était guère qu'à Rome, à Syracuse, à Byzance, i 
Bhodes, à Alexandrie, à Autnn, à Marseille, et surtout dans 
Athènes, que Ton trouvait ce haut enseignement;, mais tontes les 
villes un peu considérables de l'empire avaient des écoles secon- 
daires, des écoles de grammaire , de rhétorique et de philosophie : 
les meilleures, comme Ton peut penser, étaient ordinairement 
celles des capitales. L'éducation des fils de famille se terminait le 
plus souvent par un voyage et un séjour de quelques années 
dans la Grèce. Toutes ces hautes études étaient subordonnées aux 
devoirs de citoyen, tant que fleurit le gouvernement iLpuLiicain; 
alors il fallait avant tout fréquenter le Champ-de-Mars et Xt/orum, 
suivre les assemblées publiques et passer l'âge militaire dans les 
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camps ; mais ces obligations devinrent beaneonp moins p re ss a ntes 
dans les derniers temps de la répnbltqae et sons l'empire. 

Toat dans VinUnœtion, comme dans Véduemiitm des Romains ^ 
tendait à la politique et â la guerre ; on voit , par les noms mêmes 
qnils donnaient aux études qui n'araient pas spécialement pour 
objet de former des soldats» des citoyens et des bommes d'état» 
qu'ils regardaient ces études comme des bagatelles et des jeux:. 
nugœ, ludus, nugari, hulere, grœcari, etc.; à quoi étaient opposées 
ce qu'ils appelaient les occupations d'un Romain : artes Romance. 
Il y eut même pendant long-temps, il y ent toujours dans la na- 
tion des préju(;(^s barbares contre les arts, les sriences et la phi- 
losophie, dont les plus grands hommes ne fui ont pas exempts, 
témoin Gtton et Tacite lui-même. Voyez Cicér. passim, et spécia- 
lement pro Archia poeta, pro Murena, et in Epistol. ad Atticum 
etfamiiiares ; Horace , passim, et spécialement BpisL » Hb. ii , i ; 
in Ane, etc. ; Perse dans toutes ses satires , et parliculièr^ent 
sat. m et ti. De là la pbrase qui revient si somrent dans les au- 
teurs : Erant in eo sads multœ, dt xh homikb kohavo, litterœ. 
Ce ne lut que dans les damiers temps de. la r^ublique et sous 
l'empire que l'on sentit à Rome le prix des lettres et des arts de 
la paix. Quand cette nation essentiellement militaire ent tout oon - 
quis, quand elle ent tourné contre elle-même ses armes vieto- 
rieuses et se fot décbirée de ses propres mains , quand elle eut a 
gémir elle-même sous le despotisme, alors elle commença à 
comprendre que la guerre et les armes ne sont pas tout, que 
les arts sont aussi quelque chose; alors quelques-uns de sei» plus 
beaux génies entreprirent de diriger son activité vers la culture 
des îcUres et des scienc t > et de lui faire goûter les arts de la paix. 
Otte noble tâche, commencée sous la république par les Scipions 
et leurs illustres amis, par Lucrèce, par Atticus et Cicéron, fat 
continuée sous l'empire par les meilleurs des Césars» par les Ho- 
race, les Sénèque, les Pline et les Qnintilien. 

L'époque de Védacafion que Pene a cboisîe pour en fidre le 
si^et de ce sermon satirique est celle ou les jeunes Romains, sortb 
de l'enfance et des premières études, n'étaient plus sons la gou- 
verne d'un gardien f et commençaient à vivre en toute liberté , 
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n'ayant de caucnrs que I«un comiies on monUores, et de guider 
qu'enz-ménefl. Cest cette époque de la jenneflse qn'Horaoe a ca- 
ractérisée par ces vers, Jn. poet. , i6i-t6S : 

Imberbîs juveniS) tandem custode remoto» 
Gaudct cquiâ canibusque et apriri gramine campi; 
Cereus in vitium flecti , monitoribus asper, 
tJlilium tanins j>r()visor, prodigns aeris, 
Sublirais, cupidu&que, et ainata reliuquerc pernix. 

Cest encore à cette époque de la vie qoe Perse, fait allusion par 
ces Ters de sa satire : 

Qutiai pimintt pavido custos miki purpura mût, 
Quum blsndi comités, totaque impune Subona 
Fermisit sparsiise ooulos jam cii]didus uaibo. 

Par tout pays et dans tons les temps , le travail, Tétude et la cul- 
ture de l'esprit sont peu du goàt des jeanes gens, qui, sentant 
les forces de lenr Age» yeulent en user, et reclierdient les plaisirs 
dtt corps plutôt que le calme de l'Ame : que sera-ce si à ce pen- 
citant naturel se joignent les préjugés nobiliaires, les avantages de 
la fortune et les luibitudes militaires, tontes choses qui nourris- 
sent l'orgaeil et qui conspiraient dans Rome contre les études 
philosophiques dont Perse se fait ici le défenseur? Sons le per- 
sonnage d'un cornes on monilor passionné pour la saj^cssc, il fait 
une merctiriale à lui jeune patricien voluptueux et paresseux, et 
soutient cniitt r lui , par une argumentation vigoureuse et mor- 
dante, la ru • c^sité d'étudier la sagesse. 

Au ten)])s ou cette satire a été écrite, le stoïcisme était en vo}^ue 
chez les Romains ; tous les fils de famille étaient élevés par 
des maîtres de cette école , et Sénèque, le plus célèbre d'entre 
eux, faisait l'éducation de l'empereur. On sait par Suétone et 
Tacite que Néron préluda à son horrible tyrannie par la paresse, 
les oigies et la débauche , et que les passions de ce monstre ne fo- 
rent «pi'avec peine endiainées pendant quelque temps par les, 
principes sévères de son précepteur. Ce n'est donc pas sans raison 
qoe l'on a conjecturé que les deux interlocoCeors de cette satire 
pourraient bien n'être antres que Sénéque et Néron lui-même. 
Beaucoup de traits paraissent convenir par&ttement au caractère 
connu du maître et de l'élève, à la sagesse a la fois enjouée et pé- 
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dantesque de l'un» k la d^nence à la Ibù Udie et suffisante de 
rautre. 

Hoc satb? m deeest pulmoiMni nrapere fealw, 
StmuuHe qtÊod Tuteo namtm mUlesîm* dueu, 
Cmtmtmne tmum vel «fuod traèeaiê uAêUu^ 
Aâ pùpmhm pkakra* / ego te intus, et in cote novL 

Ces vers s'appliqueraient difficilement à un autre qu*au descen- 
dant et à l'héritier de la famille Claudia. La tirade sur les tjrans : 

Maj^e pater iHmiih. s i vus jiuaire tyrannos 
Jlaud aiia rationc velis, (juum sœva libido ^ 
Moverit ingenium, fervcnti tincta vcneao : 
Vinnleni videant, iotabescantque relictal 
Amw magîf Sienli , etc. 

cette tirade, si belle en elle-même, paraîtrait ici un peu décla- 
mation et hors d'œuvre, si die ne s'adressait qu'à un simple par- 
ticulier et non pas à un homme qui lui-même sera bientôt un ty- 
ran aussi cruel que les Denys et les Phalaris. £nfin, ie tableau du 
repas dans le bain et surtout celui du conroi fimèbre qui attend 
le débauché : 

Hiac tnfaa, canddM} tandenique beatiihu tdto 
CcmpoëvUu Ueto, eranisqtte Eutatus ammU, 
Id portan rigides esiees estendft: at iOim 

ce tableau nous représente des habitudes et des cérémonies qui 
n*étaient guère en usage que dans les premiers rangs de la société 
et aux funérailles des princes du sang impt^rial. Tout porte donc 

à croire qu'ici, comme dans ses autres ouvrages, Perse fidt la satire 

des mœurs de la cour et de rs éron lui-même. 

On lit, dans les notes du scoliaste, que le sujet de cette satire 
est emprunté du iv^ livre de Lucile, où ce poète s'élève contre la 
mollesse et les vices de la jeunesse romaine. Le seul vers des frag- 
mens de Lucile qui confirme cette assertion du vieux scoliaste, 
est celui-ci : 

S lonmo puen» qanoi .mane expergim^ dsmo. 

Perse a pu imiter plusieurs passages de Lucile dans cette satire; 
mais la difffirenoe des temps , des hommes et des choses , a dà 
donner à son ourrage une physionomie tonte nonreHe. 

La liaison des idées n'est pas toujours facile à saisir dans ce dia- 
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logae satirique si rapide; j'aurai soin» daiui mes noies, de la fitire 
sentir aux passages où oela sera n^oeasaire. 

I. Il y a deox manières de lire et d'interpréter ce premier vers. 
Quelques éditeurs, comme Kœnig, ont hi : nempe uoc assidue? 
J'ai préféré lice avec Casaubon et d'autres : ^mpe hac, leçon «pii 
indique que le comef raprend le jeune homme non-seulement sur 
sa paresse à rester au lit, mab encore sur ses excès de la veille 
et tous ses déréglemens. Çest d'après, cela que j'ai traduit : ce sera 
dtme iot^oius de mëSneji et non pas, comme Sâts : vous dtmfmz 
donc Êûêffours, traduction qui me p^nlt restreindre plus qu'il ne 
doit l'être le sens de ce début. Ci^nwn meute; le mot mane n'est 
point ici pris adverbialement; c'est un nom, comme dans ce pas- 
sage de Virgile, Georg. ^ ui, 3a5 : « Dum mane noTom. » 

a. Et allonge de ses rayons les fentes étroites des volets» J'ai 
conservé Thypallage du latin : extendit angustas rimas. Au vrai , 
ce ne sont pas les fentes des volets que le soleil allonge, ce sont 
ses rayons qui s'alli^ngofif a travers les fentes; mais les poètes ai- 
ment à conserver les illusions optiques que la science détruit. 
Vii^e a dit , jEneid., iii, i52 et suiv. : 

Quase ^ 

Pleoa per InserUts faedebat lona fmêitras* 

' 3. A cuver le plus indomptable FtUeme, Qataid le vin bout 

après la vendange, il rejette de l'écume ; de là l'expression dcspu- 
marc , appliquée par les poètes aux buveurs eux-mêmes, qu'ils 
considèrent comme des tonneaux où le vin fermente; notre ex- 
pression française cuver répond très-exactement au despumare des 
Latins. — Indxmitiun est une épithète consacrée dans les poètes 
latins pour désigner la force des vins les plus généreux. Virgile, 
Georg., IV, xos : 

Doiuai Baodii donûtura s^onm. 

Lucain, x, 162 : 

Jadomitum Meroe cog^ ytumare Fakmnm. 

Quelques commentateurs prétendent que celui auquel est adressé 
ce vers n'est point lui-même ivre, et que celiii qui le reprend ne 
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lui reproche point son ivresse, mais seatement un sommeil aussi 

prolongé que le serait celui d'un homme irrc ; en un mot , qu*il 

ne faut pas prendre ces expressions au propre, mais au ligure. La 
preuve du contraire se trouve plus bas aux vers 58 et 59 : 

Stertis adhuc, lammque caput compage soiuta 
Oteiua kestmÊMM, diiautis midiqne milis. 

4. Z'ombre du cadran va Êtmeher la cinquième- Sgne; c'est-à- 
dire à pea près oi»e heures du matin ; car cette cinquième Ugne 
est la cinquième à partir de celle qui marque sis heures du matin , 
ou la dernière des heures de la nuit , d<ins le jour civil. Voyez sur 
les différentes manières de diviser le jour civil, ou la révolution 
rliiirne, les Tables de l'Anglet-Dufresnoy et la Chronologie du 
père Petau. Voyez, sur les cadrans solaires des anciens, Plink le 
Naturaliste, ii, 76, 77; vi, chapitre dernier; Macro b. , Sa- 
tum. ,1,3, etc. On attribue l'invention des cadrans solaires à 
Anaximène de Milet; d'autres l'attribuent à Anaximandre, maitre 
d'Anaxiinène. Voyez Diog.-Laert. , liv. 11; Vitruv*, etc. 

5. La Canicule en fureur, etc. Ce n'est point la canicule elle- 
même, ou la constellation du Chien, de Sirius, qui est cause de la 
grande chaleur dtt jours dits caniaUaBres; c'est le soleil, qui, tan- 
dis qu'il est dans cette constellation, est alors plus rapproché de 
la teire, ou, pour parler scientifiquement, à son périgée. Mais les 
poètes, les poètes apciens surtout, suivent Temur du Tulgaire, qui 
attribue les Yidssitndes de chaud et de froid qui forment les saisons, 
non pas à la marche des planètes elles-mêmes, mais aux constella- 
tions Tcrs lesqneUes passe le soleil. La constellation de Sinus ou dn 
Chien se lève quand le soleil est dans le Lion , d'où Horace l'ap^ 
pelle : « Vesani Stella Leonis. » — Et déjà tous les tixtupeaua: ont 
cherché le frais sous les onnt-i. Pendant la grande chaleur du mi- 
lieu du jour ou abrite les troupeaux ou dans la campagne même 
sous les arbres, ou en les rentrant à l'étable. Virgile, £gL 11, 8 : 

Nune etfaun pecndes ombras ac frigota captant 

Horace, od. m, 29, 17 et suIt. : 

Jam clams occnltuni AudiOmedes patcr 
O&tendit ignem ; jani Procyou furit , 

Et Stella vesani Leonis, 

. Sole (Ues referente *icees. 
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Jtm pMlor ombrai cum gr«ge langiiklo, 
BifUMqiie fcisiii 4|iumL .... 

6. Aimi parle un gouverneur. Les éditeurs doutent si ces mots 
unus ait comitum se rapport( nt à la tirade f\n\ prc'cède ou à la ré- 
ponse qui suit : Verum-nc ? itane ? etc. Casaiibon est de ce dernier 
avis , et il entend par comités, non pas les gouverneurs qui comi- 
iaiwUur, mais les jeunes gens, condisciples ou camarades d'études, 
les œquales. Il paraîtrait cependant que comités désigne aussi les 
maîtres qoi soccédaient aux emtodes. U n'est pas m i semblable que 
tonte cette mercuriale soit dans Ubonche d'un tont jeune homme du 
mime âge que celui auquel elle est adressée. D'ailleurs les mots 
aà, inqiitt, se placent toujours on au miliefi ou à la fin d'un dis- 
cours, jamais au commencement. Voyez sat. t, 32 , de plus longs 
déreloppemens sur comités ; voyez encore la note sur Tensemble 
de la satire, où j'établis que comités est a peu près ce que les Anglais 
appellent fellows. 

7. Turgescit r>itrea bilis ; Finditur..... Arcadiœ pet Liaria ritdere 
tlicas. On lit autrement ce passage dans plusieurs manuscrits et 
dans la plupart des éditions les plus anciennes ; on y Ut : 

Tuit«scit vilrea bilis ; 

Findor, ut Areadi» pecnaria nidera csedu. 

Ce qui alors est une suite du discours du jeune homme au moment 
où il se réveille : « Il ne viendra personne? ma bile s'échauffe et 
je nie tut: a ci ior; on croirait entendre braire tous les ruussins de 
l'Arcadie. » Cette leçon est aussi fort bonne. L'autre, que je trouve 
dans un excellent manuscrit et dans les ni< illenres éditions, m'a 
paru plus naturelle. Finditur est de la narration, et non du dis- 
cours, comme tum qucritur qui se trouve plus bas. — Vitrea hilis, 
mot à mot la bile verte, parce que lorsque la bile est très-épaisse^ 
très-forte, elle est verte et non plus jaune. J'ai traduit sa bmme 
bile par antiphrase, comme nous disons un bon mai de téte, une 
home fluxion de poitrine, etc. — Finditur, il wtfend, U se crève 
à crier, Uécleoe, 

8. Eïïifin le voiià avec son iwre, wec la membrane bicolore, ete* 

laisse deux traces au lieu d'une. Ces cinq vers de Perse sont 

fort curieux pour l'histoire de récriture; ils contiennent -loiis les 
noms des objets qui servaient à l'écriture, si l'on en excepte la 
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piene-lioiice et le grtttoir, les tablettes et le stylet. ^Liwie; de 
Uber, récoroe des «rhres dont les aacieiis se senraient pour écrire : 
celle du papyrus de l'Egypte était surtout en usage j d*oà le nom 
de papier est Tenn. — La membnme (deohre dora le poil est 
tombé; c'est le parchemin, pergamena membrana , ainsi nommé 
parce qu ii fat ck couvert à Pcrgavie , sous le roi Euraène. Bico- 
lore , parce que les deux cotes du parchemin sont de couleur diffé- 
rente, celui du poU est plus jaune, celui de la chair plus blanc; 
d'ailleurs on mettait chez les anciens, sur le côté sur lequel on 
voulait écrire, un enduit blanc. Foyez Juvénal, "tii, 22â et suiv* 
— Les cahiers; ce sont des cahiers^ mu papier moins précieux que 
le parchensin, dont se servaient les étudians et les professeurs ; 
des cahiers de papyrus, dont l'usage, selon Varron, date de la 
fondation d'Alexandrie. Avant cette époque on écrivait sur 
àes/ettHles de palmier et d'autres. — Le roseau; les anciens 
s'en servaient en guise de plume à écrire. U y avait cbes les 
anciens bien des espèces de calami ou plumes à écrire ; Perse 
se sert ici comme sjmonymes des expressions tmmdo, calanuts, 
fismUt; le roseau, ou calamus du Tfil, était le plus estimé. ^ 
I/encre; Perse l'appelle sepia, du nom de V araignée de mer dont 
le sang noir servait a taire Xvncre chez les anciens et sert encore 
aujourd'hui au même usage, f 'oj^^s Plin., Hist. Natur. , ix, 29; 
XXXII) 10; Aristot. , Hist. anbn. , ix, ^7 ; Éîjen. Hist. anim. , 
T , 34. — Voyez , sur l'art de l'écriture, Varron, Pi.ine et Diosro- 
RiiiE ; voyez encore Florileg. grœc. , lib. iv, où un vieux poète 
fait l'énumération de tous les ustensiles des tachygraphes dans une 
épigramme intitulée : i»«o Toixv^*?"^- 

9. Eh ! que ne demandeit-vous que , comme au tendre tourtereau 
ou à tenfantgdté des rois , toit vous mâche les morceaux? Au lieu 
de columbo, on lit aussi paàtmboâam plusieurs manuscrits et dans 
plusieurs éditions; j'ai préféré coàtmbo, qui est plus usité, qui se 
trouve dans Horace, et que les manuscrits de Perse donnent plus 
fréquemment que pabtmbo, — Temb^ tourtereau est ici, comme 
dans le langage des amans , une expression métaphorique. Il ne 
s'agit pas réellement du petit d'une tom-lerelle, maïs d'un petit 
enfant ^âtc, d une petite personne délicate, J Un tcmtmn. — L'cn- 
Jcuit gâte des rois est encore une expression métaphorique. Les 
Romains appelaient du mot odieux reges les grands, les riches > 
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les princes, tons ceux dont k tm molle et vdiiptiieusey on demi les 
numières tjrranniqaes et superbes dioqnaient leur répnbHciiiisine. 
—L'an vous mdehe ies moreemucf papparemmutum^ location luir- 
die, particulière k Rome. En grec «dEmratc, mtirivoéCttv , sont des ex- 
pressions de Tenlance pour appeler on désigner le père; pappttre 
en latin est autre chose. Yameo , de lÀb, educand. : « Qunm cibam 
ac potionera buas ac papas dicunt , et matrem mammam , patrera 
tatam; » pappare vient donc de papas , qui signifie a peu près ia 
même chose que notre mot papoue ^ qui n*cst d'usage que chez les 
eufans et leurs nourrices ou leurs bonnes. Pappare y chez les La- 
tins , était fanulier, mais assez usité. Pl&ut., in MpidL, y, 2, 62 : 

Kovo liherto optu ctt qnod pappei. 

I o. Que ne battez-vous la maman pour ne pas répéter les 
hs. du berceau? — Mumma et lallare sont, comme pappare, des 
expressions de l'enfance. Ce mot lallare vient peut-être du grec 
AaÀÊiv {loquelani crlerc). On lit dans les notes du vieux scoli:isie : 
<t Nutrices infantibus , utdonoiant, soient dicere saepe lalla, lalla, 
aut dormi, aut lacté, » 

11. Ze jeu vous regarde , insensé! la vie s*écoide, et le mépris 
vous attend* — JjuUturtibii il est joué pour vous , à vos dépens. 
Ce sens n*est contesté pijr aucun îi^terprète. Qn dispute an con- 
traire sur celui d*^«£r. Les uns Toient dans ce mot une simili- 
tude tirée du vese qui fiât; il est vrai que cette comparaison 
est fort usitée en latin , et nous en ayons une tout-à-fidt analogue 
en français dans cette locution proyerbi^le î c'est un panmerpereé. 
Les autres, et j'adopte leur avis, pensent qu'il s'agit ici du temps 
qui s' enfuit y de la vie qui s'écoule ^ et non des mauvaises mœurs 
ou du laissé -aller du dél>aiiché. — £t le mépris vous attend; 
c'est le •mot d'Horace : « coniemnere , miser. » 

12. Quand l'argile est mal cuite et toute verte encore , etc . 

Cette comparaison^ tirée de l'art du potier, revient sans cesse dans 
les auteurs anciens. Platon., TAeœtet; id., Phileb.; Plutarch. , 
de Aduiataribus $ id. y in Octavo symposi. problem. , inj^ Epi- 
iym,fpassimacsapms;Mo^éT,finjirt., 164; Juveh., vr, iS4» 
Pcms. y 40; SiLiTO Itaucus, tv; etc.,..^ etc.... Ici cette com- 
paraison est . très* développée , et c'est à dessein ; Perse veut 
imiter le jargon de l'école et les phrases banales des docteurs; il 
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s'en moque en les copiant, à peu prés comme le fût souvent Lu- 
cien. Foye» TVaîté desParuit«i, suh init^ tom. 11, pag. 841, 
édit. Rettz. — Betpondeimal^ne signifie sonne creux ; c'est nne ex- 
pression élégante qne ce respondet, laquelle se retrouve déjà dans 
Stace, à peu près dans ie même sens détourné qu'ici : Achilléide^ 
Ut. i^' ; 

Et respondentia tentant 

Tympana 

— Properandus et fingendus rota sont des expressions heu- 
reuses dont il est bien difficile de conserver la rapidité et la har- 
diesse en français. J'ai tâché de m'en éloigner le moins possible. 

13. Vous avez conservé pure et sans tache ia stUière de fa- 
mille, et la marmite fidèle, etc..,. Ce sont des périphrases con- 
sacrées chez les poètes latins pour désigner le mobilier ou la vais- 
selle, floKACX, od. II, 16, i3 et suiv. : 

Vivitur parvo hvw. , cui j>att rnum 
Splendet iu mensa lenui saiinum^ etc. 

14. Avec oit n'a rien à cmindre» — • Ceci est dit ironique* 
ment; il n'est pas besoin d'en avertir. Une saliêrè et une mamUte 
suffisent-elles pour le bonheur; hœ satis? 

1 5. Pane que vous eon^tez mUle eOeux sur Farhre généalogi- 
que de Toscane. Les plus anciennes âmilles romaines avaient la 
prétention de remonter avant Romulus et la fondation de sa ville 
jusqu'aux Toscans. L'aristocratie du pays des Toscans fut la 
souche de toute la vieille aristocratie romaine, de toute la cheva- 
lerie et du patriciat. Fojrez l'Histoire romaine de ischutz. — Aa- 
mum duris , plus élégant que ducis origmem ; j'ai tâché de garder 
l'image. — Millésime pour millesimo gradu; cette construction 
par le vocatif , tniUesime, trabeate, est plus élégante que ne le 
serait celle par le nominatif qui serait tout aussi correcte. On en 
trouve des exemples dans la prose même. Pline le Naturaliste^ 
en parlant de Gicéron : « Primas patrise pavens éqtpeUate. » 

id. • Oh parce qu'en passtmt la revue vous saluez un censeur qui 
est votre parent? Au lieu de censoremne, qui est la vraie leçon , 
ne étant le corrélatif de on qui se trouve deux vers plus haut, 
quelques manuscrits portent censoremque ou même censwemve, 
leçons évidemment moins correctes et qui pourtant ont été adop- 
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téeê dans quelques ëditioiii. Ceci lait aUuuon à la revue qœ paa- 
saient les dieraliets devant le censeur avec les insignes de leor 
ordre, Tanneau, la tmbée, le cheval, et les housses, brides et 
mors. Sous Teuipiie, il n'y avait plus de eenteurqpte l'empereur 
lui-même, en sorte que ceusonm répond ici à iag^eratorem , ou 
bien Perse ferait allusion aux anciens usages de la république, ce 
qui arrive souvent dans les écrivains de l'empire. Mais il est vrai- 
semblable que ceci s'applique à Néron , descendant de l'antique 
famille Claudia pai sa mère, et qui saiuau un empereur, son pa- 
rent, en passant la revue. 

17. Au peuple tout ce clinquant! Phalerœ sont au propre les 
housses, britles et orncmens des chevaux de selle ( Juvéhal, xi, 
io3); par extension, il se prend pour les ornemens, les dorures, 
les brillans, quels qu'ils soient (Petron., 55); et enfin il désigne 
parfois, dans les ouvrages des philosophes , tout ce qu'on appelle 
les avantages extérieurs, les biens de la fortune : Plutarch. , de 
Amw, ^^tnt, : roS irXoWoii fà(Xtp« {phalène ùtm dûfittananj, 
lotus et m cute; pléonasme, phrase proverbiale des Latins, ^ojr, 
Sbhbc, epùtoL 56 : « Posse mgaduatforiisswium ae beatUsimam 
suk quolibet ente kttere. » 

18. ITéief'VOus pas honteux de vivre comme un Natta? Cest 
une question entre les commentateurs de savoir si ce mot Natta 
est Ici le nom propre d\in vaurien célèbre , ou le nom générique 
de toute la classe des polissons qui couraient les rues de Rome. 
Natta était le surnom de l.i lamiUe des Pinariens, comme on le 
voit dans Tacite { Annal. ^ iv, ^/j), et ce sunirutt se trouve gravé 
sur les médailles de cette famille ; mais Casaubon et les meilleurs 
interprètes prétendent que ce nom de JSatta était donné à tous 
les goujats et gens grossiers exerçant des professions subalternes; 
sa signification propre répondait, selon eux, à ceQe de calones, 
cerdones, lixœ, etc.; et sa signification figurée, comme celle de 
ces mots, désignait les hommes les plus vils et les plus corrom- 
pus. Le vieux scoliaste met en note au mot Natta, dans qud^ 
qoes manuscrits : « crat quidam insuisus et lascivus. » On ne peut 
donc pas décider bien précisément si le mot Natta est ici pris 
au propre ou au figuré. 

19. // ne sent rien sous la lèpre épaisse qui le couvre. Ceci 
ne doit pas être pris à la lettre $ c'est une figure pour exprimer 
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à qaà. degré de cotmptîon et d'imeiuibilité monde en est Tena 
ce Natta* Cet état de dégradatUm eiC le plus bas auquel puisse 
descendre l'homme dans FécheUe morale du sloieîsme. Voyez le 

Discours d'Introdu( lion. — Fibrœ ; ce sont les filamcns nerveux 
et les papilles ë{)anouies sur toute la suilace du corps, par les- 
quels s'exerce le sens du tonclier en général et toute la sensibilité. 
Perse fait beaucoup usage de ce mot. 

20. Et du fond de l'abîme où il est plonge il ne peut plus /c- 
monter à la surface de l'onde. Encore une figure pour exprimer 
que rhomme abruti par le vice ne peut plus revenir aux senti- 
mens et aaz lumières de l'homme de bien. Cicer. , de Finib. bon. 
<fl maL I III : « Ut qui demersi sunt in (âqua, nihilo magis reapi- 
rare possunt, si longe non absont a summo , nt jam jamque pos* 
sint ana^ermp quam si etiam tum essent in prctfiauto. » 

ai. Les ^jmms dans leur fureur, etc. Ce passage célèbre, 
tant de fois cité et Tanté, n'est qu'une amplification éloquente 
sur le supplice de la conscience^ et même, si tout ce discours ne 
s'adressait on au jeune Néron, ou à quelque fils de famille des- 
tiné & jouir d'un grand pouYOir, ce passage pourrait paraître un 
peu déclamatoire. Mais, appliqué à un homme qui lui-même peut 
devenir un tyran, il n'est que dans les limites du vrai et des con- 
venances. Il n d'ailleurs des {laits d'une naïve grandeur qui ne se 
rencontrent pas dans les déclamations ^ tel est celui*-ci : 
Virtnlem irideant,.iiitabacantqae relieta ! 
est cet autre : 

Et intos 

PaUeat infeUx» quod proxiina nesciat uxor? 

»a. Les gémissement affreux du taureau ttaàmn, le glaive 
qui des iambris dorés pendait sur les têtes couronnées* Allusions 
aux cruautés des tyrans de Sicile, les plus affreux tyrans, dit-on , 
qui aient foulé l'espèce humaine. Foyez Ctctéiioiij Fenines ; 
Tuscul,, 21. Houace, od. m, 1 , 17-21 : 

Diâb'ictiis cnsis cui super impia 
Cervice pcndet , non Siculœ dapes , 
Dolcem elaborabunt soporem : 
INuii avium citharsque cantus 
Somnuoi reduceot. 

PtiH. , Histm Nat,p xxxiT , 8 : « Perillum nemo laudat smorem 
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Phalaride tjT(|nnOy qui tanmm Ihit mugitus hominis poUîcitos 
imittntem igne nibdito , et primas cmn expertu crociatiim joftiore 
swvitia. ■> 

' iS. £t mùts Paiieat in/elùc, quod pmxâna nesdatuxor ? PaUe€ti 
mttts pburrait paraître «le locution dure et forcée; mais il ne 

£aut pas prendre ici palleatRu propre, pas plus que dans cet lié* 
mistiche de la i'* satire : £n pallor seniumque. La plupart des 
mots pris dans un sens métaphorique perdent tout-a-fait leur 
sens propre j et cela dans toutes les langues. Les locutions paraî- 
traient pour la plupart bizarres et forcées si l'on s'attachait à leur 
sens originel et primitif. Lorsque nous employons cette locution , 
reculer les frontières d'un empire, reculer les bornes de la science , 
assurément il ne vient à l'esprit de personne de songer à l'étymo- 
logie de reculer; il en est de même d'une foule de locutioDS dans 
toutes les langues. PaUere est pris ici pour konm, fimmâart» 
maïs est bien plus énergique. 

a4. ThumecÊou mesymue dhuilB^ Il iaut lire tangébam et non 
pas tfngéHxnif comme l'a fort bien démontré Casànbon dans une 
note excellente; et il s'agit ici èsa^ frotument intérieur de Tœil 
mec de thmle^ et non pas du frottement de la paupière extérieure 
ou des dis; ce qui, loin de nuire à la vue, ne fait que la fortifia. 

a5. Quand je ne voulais pas apprendre, pour le débiter, un 
beau monologue de Caton prêt à se donner la mort. Les manu- 
scrits et le scoliaste donnent la leçon dlscere; les meilleurs édi- 
teurs, Casaubon, Kœnig, et autres, ont lu direre. Voici un pas- 
sage de Ouintilien qui concilie les deux leçons et qui pi ouve que 
la première vaut au moins la seconde; Instit. orat., ii, 8 : « Illud 
et çonsuetudine mutandum prorsus existimo in his, de quibus 
nulle disserimus, setatibus^ ne omnia, <p]ae scripsennt, ediscaiU^ 
et certa die» ut moris est, dicant. » Un beau monologue de 
Coton; cette Tcrsiôn suppose la leçon morkuri verba Catoms; 
mais on lit aussi morituro verba Caùmi; oe qui signifierait « un 
beau discoun à Caton pour le détourner de se donner la mort. » 
Cette leçon, que donnent plusieurs manuscrits, et que l'édition 
Aldine a adoptée, n'est pas moins heureuse que l'antre. Gmndia 
est ironique comme dans la x''* satire, vers 14 , grande aiiqmd. 
L'enflure est, comme la bassesse, le défaut des débntans. 

26. Combien gagne l'heureux six, combien perd /'as funeste. 
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II s'agit ici du jeu de liès ^ ou d'un jeu analo^^ue, commo Xc loton. 
Le coup de dés qui amenait six y gagnait j d'où Perse l'appelle 
rheureux six, dexier smuo» D'antres coups de dés heureux ou 
malheoreaK avaient leurs nimis qui sont cités dans les auteurs. Foy, 
Ov|D., Jn, ePaim,, n , ao4 et suiv.; Trist. , ii, 47 1 et suîv. ; Dio» 
Chetsost., vff^ Âegnù; SuiToir.» jiugusL, 71 , et les notes de 
Gasaubon sur ce passage. — l^àA funeste* L*on traduit ainsi cam- 
aUa ; c'est le coup de dés le plus mauvais, il s'appelait aussi eatUs. 
D'où lui viennent ces noms? on ne sait; peutrétre du juron de 
dépit qu'il fiûsait dire an joueur ; peut-être par métaphore du nom 
de la constellation malheureuse qui consume et emporte tout» 
FbyeZf sur l'origine et l'antiquité des jeux de dés , Hérodote, 
i, '2^:^ ; EusTHAT., sur ie i'''" livre de V Odyssée ; Pi atoi>, Phœd., 
sur la iin; Alex, ab Alexawiib., m, 21 ; C^l. ÎIhodig., xx, •/,7 ; 
Adeirn TutiM-,»K, adv. v, G; xxvii , 3; et les notes savautes de 
Froniond sur V Apokolokynthose de Séncque, n** i34- 

27. De ne pas manquer le col étroit de la bouteille. Perse pa- 
rait ici faire allusion au jeu dont on trouve la description dans ces 
vers d'Ovide, de Nuce, 87 : 

Vas quoque sœpe cavam spatio dutante locatnr 
In 4|iiod BBiMa levi nux cadit ima manu. 

Casaubon et Kcenig paraissent croire qu'il s'agit ici d'un jeu plus 
compliqué, de ce jeu «pii se joue avec des billes sur une espèce de 
damier oà il y a un engrenage et des blonscs, etc.; mais il n'est 
pas probable que ce jeu compliqué fut celui de l'enfitnce chcs les 
anciens; il s'agit vraisemblablement d'un jeu beaneoup plus sim- 
ple, comme -le jeu que décrit Ovide. Foyez le Focidfukm de 
Poixox, IX, 7; Horace, sat. 11, 7, 17, RursaTi, sur/uvénai, 
sat. XIV, 5 ; ÉiasMS, de Ididis. 

98. Et de fouetter te huis plus adroitement qu'aucun autre. Il 
s'agit du jcn que nous appelons la toupie, dont on trouve dans 
Virgile une description si poétique et si heureuse, Enéide, vu, 
378 ; TiBTJLL. , 1 , 5 , 3 ; et les notes de Heyne. 

iq. Les leçons dr rc suf^e Portique y où est peinte la défaite du 
Mède. On sait que Zenon , le ciief du stoïcisme, donnait ses leçons 
sous le Portique d'Athènes, où était représentée la défaite des Mèdesy 
et qpn avait été 'élevé en l'honneur de ia bataille de Marathon. Ce 

8 
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portiquie s'appelait .TroixtXn «rodÉ» parce qu'il était décoré de bas« 
reUe& et de peintives de toute espèce de la main des meilleiics 
maîtres. Vcyet Puir.» Jiiitt> nai., xxx, 9; Goam.. Navos^ MS- 
Hadcp 6; Diofioa. de Sicile, ti, 9; Plutarq. Cimon, 4; Dioo, 
Labec, viit, 5 et 6; pAUSAmAs, i, pa^. a?; Sqioas, tnvoc. Pth- 
fyptotus» — Ce Portique eadsUdt encore à Athènes aux temps d*Ho- 
norins et d'Arcadins, Bis du gratid Théodose; Jl était révéré par 
les disciples de Zénon', comme les temples de la dÎTinité même, 
et cdà scandalisa la piété d'im prc»coiisul d'Adâïe , qui fit abattre 
le monument et transporter à Rome les peintures et bas-reliefs. 
Ce proconsul était un digne conij>atriotc de Mummius et de Sylla , 
qui raTagèrent le premier Corinthe, et le second Athènes. 

3o. On veillent pour étudier i es jeunes tondus y elc. Les élèves 
du Portique étaient soumis à une discipline sévère et à certaines 
pratiques imitées du couvent de Pythagore. Juvén. , ii , 14 et suiv. : 

Barus senno illis, et magna libido taceadi, 
Atqne supeidlio brevior ctmn» 

Ils avaient donc les cheveux ras ; m.iis en revanche ils laissaient 
croître leur barbe fort lonp^ue; la ionj^aie baibc était l'insigne de 
la pbilosopbie et de la prêtrise. Leur nourriture, comme on le voit 
par ces mots , siliquis et grandi posta polenta, était fort grossière, 
des herbes et du bnmet ekUr ou du pain à'orge, de son; Ce que 
les &omains appelaient panis seeuiuhts ou polenta grandis, la 
grossè iarine. PùleaUt vient de ^oXnv» tourner, de pala, le même 
que mola, la meule à moudi^e le grain. 

Si. La lettre emblématique du philosophe de Samos vous a 
montré par le jaMbage droit le chénwt qu^UJaut sitiive. Une note 
de Servtus^ sur le vers i36 du Yi* livre de VÊnéide^ nous don- 
nera de ce passage une parMte interprétation : « Novimus Py tha- 
goram Samîom vitam humanam dîvûisse in modnm litterife Y: 
sdlicet quod prima setas incertà sit, quippe qu« adhuc se nec 
vitiis , nec virtutibus dédit; bivium autem litterae Y a juventute in- 
cipere, quo tempore homines aut vitia , i. e. par têiii sinistram, 
aut virtutcs . i. e. partem dextram , sequuntiw. " f 'oyez encore 
Lactancf. , vi, 3. On lit dans Hkmuoe , Oper. et Dter., 267 : 
Maxpôç <Jè jtoti opôio; c'i/.cc , " ktfi^a atque ardua via est , » et tout 
ce passage d'Hésiode, depuis le vers 263, parait avoir donné 
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naissance à cet emblème de la vie que les poètes et les sages oBt 
adopté si sonrent dans la suite. Pebse, 54 et suit. : 

Quumque iler ainbic;uum est, et viiœ luscius eiror 
Diducit trépidas ramosa m compila mentes. 

Annhoiog. latin, de Burmann, tom. ii, pag. 4>^> épigramm. 140 y 
laqadUe parait être de Martial : 

littera Pythagone dlscriinioe «eeta liîeonii 
HunuuMD vite spedem pnefene videtur : 

Comparez encore Platow, Rep., 11 , pag. aao de Tédit. de Deux- 
Ponts; XÉNOPHON, in Memor. Soc rat. , 11, i, 20, et les notes de 
Zeuniusj SiLius Ita.licus , xv, 18 et suiv. ; Homélie de Saiht- 
Basile, sur l'Utilité à retirer des livres des Gentils, n° 5. 

3a. Ftms avez un but, et vous voulez l'atteindre. C'était un des 
premiers principes de la morale stoïcienne de donner un but à 
ses acttons , de donner une direction à la vie. Ce principe revient 
sans cesse dans les écrits de cette école ^ et il est exprimé sous la 
forme d'images à peu prés toujours les mêmes : dirigere arcutn ; 

Wtda^ Uer, etc Fwanî au Jour le Jour} ceci est Topposé 

de la vie du sage, de la vie bien réglée et qui a un hut. HoitàRK, 
Odyssée, xxi , S5 : 

(Stulti agrestes,, qui dieiu durantia co{|;itant.) 

ÇiciBOVy de Orat, xi : « Si barbarorum est m diem viven, nos- 
tra consilîa sempîtcnmm tempus spectare debent » SiitiQUB, dS? 
IWm^KÂUL anmue : « Qui aine proposito vagantur, qmerentes ne- 
gotia y qm non quae,de8tînavenmt agwit , sed in qnae incikrrerùnt. * 

' 33. Ze medade, quand l'hydropis$e,\*,, 'demande'jde.VeUâore: 
il est trop tard; U prometÊraix en vam des ntmceasue ^waGn- 
tenu. Langage métaphorique , pour dire qu'il est"trop tard pour 
recourir i la médecine , quand la maladie est invétérée , et pour 

faire sentir qu'il en est des maux de l'âme comme de ceux du 
corps : on ne les guérit plus quand l'ànie est corrompue. Ovid. , 
Remed. amor., 91 et suiv. : 

Principiis obsta, sero mcdicîaa paratur 
Quuin mais per kmgas înTalaere moras. 

Cntterus; ce nom d'un oâèbre médecin' du temps d'Auguste est 

8. 
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inis ici ]Mir mëtoiijfmie pour Unit autre nom de médecin célèbre j 
comme le nom de Catom pour celai d'mi sage, et ctàm de Brutau 
pour un homme libre : non sùn Uberior BnUo^ dit-il dans la t*. 
Foy, sur Cnstcrmf , HoajMta, sat ii» 3, i6i » et les notes des com- 
mentateurs sur ce passage. — Des monceaux d'or; il parait, 
d*après une note du vieux scoliaste, que c*était une phrase pro- 
verbiale en IdUn, comme en fi iik ais, de dire des montagnes ^or 
ou des monceaux d* or ; et l'on trouve dans S ilhiste, Catilin, bell., 
xxin, une locution analogue: « Marin rnrmtesque pollicitus. » — 
Les écrits des stoïciens sont remplis d'ironif^s et de moqueries 
contre la sottise humaine, qui ne fait rien pour préserver la santé 
et qui tremble devant la médecine. Us veulent que l'on £isse tout 
ponr se bien porter, et que l'on ne se rende pas esclave des mé- 
decins. Foyez SiiriQinB, de Breviuœ vùœ; ÈncràT*. , ^ud Ar-- 
nan,f lib. isi , etc., etc 

34* Dàriteque , o tniseri , et causas co<^noscite rerum. C'est 1i le 
î^and précepte de toutes les écoles de philosophie; c'est là ce que 
répètent à l'envi l'un de l'antre tous les poètes philosophes : in- 
struûez-vous , et apprenez les lois de la nature. — O miseri; parce 
que la plupart des raaux de l'humanité viennent de son igno- 
rance ; de là la pitié méprisante des stoïciens ponr ceux qui ne 
s'instruisent pas, pour ceux qui laissent s'éteindre dans la fange 
des passions ce flambeau de la raison qui nous a été donné 
pour nous conduire. — Soit un exposé sonmiaire des principanx 
points de la morale des stoïciens : Qaid tunuis, et qtàdnam 
vieiisn gigimmr; que sommes -nous, et pourquoi sommes -nous 
Appelés à la vie; ft^ Ùrdo igmt datut, et mette quam mollis Jlexus 
et tmde; quel est l'ordre établi, avec quel art il hut parcourir la 
carrière, et quel est le terme où il laut revenir; 3* Quis modus 
argento ; quid fax optare ; quid asper utile Mmtmitf habet ; quelle 
est la règle sur rargi;nt;ce qu'on en peut honnêtement souhaiter; 
à quoi sert la monnaie ; Patriœ carisque propinquis quantum 
elargiri deceat; ce que vous devez de sacrifices à la patrie et à 
ceux que vous eliérissez; 5° Quem te Deux esse jussU , et humana 
qua parte iru cuifi es in re; ce que Dieu vous a fait, et quel rôle 
il vous confie dans la société. 

35. Ce que nous sommes, et pourquoi nous sommes appelés à la 
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tfie. r»&^ 9tmnét » c'est Ik le prônicr précepte de toofl les mora- 
listes; c'est là Tobjet de toutes les recherches de la philosophie 
morale. Cliaqac secte a eu sa définition de i'homine; la plupart 
de ces définitions, qu'il est inutile de répéter, sont plus poétiques 
(|ue scientifiques. Les philosophes romaini», plus sages en cela que 
les grecs , au lieu de définir l'homme , l'ont analysé j ceux de l'é- 
cole stoïcienne avaient ainsi rÀiuit cette analyse : <rapxiov , irvttS(i.a ^ 
imI Tb«7t|Mvtiwv; la chair, râiTO ou lesôoffle, et l'intelligence , la 
raison qui nous guide, ^c^ez M. Antonio, et Éfiictète, dans Ar- 
Tten » Pourquoi mms sommet appelés à la vie; qnelcpMSHmft 
entendent aatrement le quidnam metari gigmnmr; ik trudaÎBcnt 
et eombiem est peu de chose ce tpmps de la vie, faisant rentrer la 
phrase de PMse dans le sens de cette phrase de Sénèqoe, épit. 
Xieix : « Hoc, quod vinmiis , pmaeimum nihilo est. » C'est, je 
crois , ici un contre-sens complet ; Vauteor est loin de compter 
pour peu de chose la vie, qui nous est donnée par la divinité pour 
connaître nos rapports avec la nature et nous y conformer, pour 
remplir notre place dans la société lium . inc. Le sens de sa pensée 
n'est donc point aussi restreint, aussi tommun qu'on l'a cru; il est 
beaucoup plus étendu dans un passage où les idées sont très-gé- 
nérales, sommaires; il s'explique assez par cette belle phrase de 
Gcéron, de Fimb, bon, et moL, 11» xiii : Hi non vident , ut ad 
cursam equmn, ad anmdum bovem, adindagandum canem, sic 
hondnem ad duos ns, ut ait Aristoteles , ad inteWgendum et ad 
agendum esse natmn, quasi mortalem Ifeum, V<yfez le IHseonrs 
d'Introduction. 

36. Quel est tordre établi. Vonlre, dans le langage des stol- 
eiensy est à peu près la même diose que la destmée. Cest cette ré^ 
galartté inrariaUe des lois de la nature, c'est cet enchaînement 
nécessaire de causes et d'cfllsts qui forme cet univers. ÉtaBIi ( dor- 
tus) par la divinité ou par le sort; car les stoïciens étaient parta- 
gés sur cette giave question : les uns étaient fatalistes, et les autres 
théistes, f ojez le Discours d'Introdiicfion. f 'oyez Séw#;qot;, in lib. 
Quart hon. vir, mal. accidant : « (du s ci pend et ex causa ; pitvala, 
publira (ongus ordo rerum Iratnl. i^oyez It' même .SK^KQUE, 
Quœst. natural., lib. 11 : « Sic ordinem rerum fati œtema séries 
rotat , cufUM hœc prima tex est siate décréta. » Foyez Mabc-Aut.^ 
It , 4Ô; X, ^oiyn»; Épictét. , ilfA».y «9. 



Digitized by Google 



ti8 NOTES 

37. D'où Von vient, ou ton va, et combien est déUeat le pas- 
! Le latin est d'une extrême concision , et se prête à des inter- 
j)rt:t;i tions diverses : Apprenez commfni ii faut jxutif tl'u/i point 
fîx( (huis la nurlère de la vie , fi tourner Icgèr-ement autour de la 
borne Si i isj. A quel endroit vous devez mollement faire le tour de 
la borne, de quel point vous devez pariir (Lemonmer); etc., etc. 
Ces traductions littérales sont peu claires et peu exactes. Perse 
se sert ici d*ime image qui revient sans cesse dans les poètes an- 
ciens, pour désigner la vie, celle de la carrière que parcoaniîent 
les chars. Ces chars s'élançaient du liea de rHippodrome où Us 
étaient retenus, et qui s'appelait eamer; ils allaient tourner la 
borne qui se trouvait à Textrimité. de la carrière, et qu'on appe- 
lait jneia, puis ils revenaient au pibint d'o& ils étaient partis, an 
carcer, quand la course ne se composait que d'un seul tour, et 
non pas de deux, de trois, de quatre et même de cinq, comme ii 
arrivait quelquefois. Bien n'est plus commun, dans les livres des 
anciens, que les allusions à ces courses de THippodrome , et que 
les métaphores qu'ils en tiraient pour désigner la carrière de la 
vie. J'en trouve trois dans l'Enéide seulement, liv. iv, 65i : 

Vixi, ta qnem dederat eursum fortuna peregL 
Liv. X, 472 : 

Fata vooant, me^mque dali pen/atH ad «vt 
JÀY. XIX, 5/|6 : 

Hae tîbî mortis eraut meta . 

Le sens donc qui se présente le premier, et le plus naturellement , 
est celui par lequel unde s'explique par le point de départ , la 
naissance, Torigine, et on meta s'explique par le terme, la fin, 
la morL On lit aussi uneUe dans quelques manuscrits. Alors la mé- 
taphore serait tirée non plus de l'Hippodrome, mais de la Nan- 
macbîe. Quam moiUsflextu désignera cet art délicat de la vie, cet 
art pour se conduire dans la carrière que nous parcourons id-bas , 
que les stoîdens enseignaient par tant de préceptes appropriés à 
toutes nos relations dans la société, et que Perse appelle « tenuia 
rerum officia. » Ce qui génc Icb ti aductcurs , c'est le sens équivoque 
de meta y qui signidr aussi le but où li iaut U-iidi c ; ce qui s'entend 
fort bien des jjreccptcs des stoïciens, sur le soin qu'il faut 
prendre de se créer un but, de donner une dti eclion à sa vie ; est 
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aliquid quo tendis. Je crois avoir concilié les dlffioîiltés par lu 
manière dont je traduis, qui roiiscrve la latitudt dt r> expressions 
latines, sans laisser de louche ni d'équivoque. En général dans 
tout ce pas&age, ^ui est un sommaire de la morale stoïcienne » il 
faut éviter de trop resti^indre, de trop particulariser le sens des 
expressions. 

38. Quelle est la rèf^ sur targent; ce qtCon peut honnête^ 
mmi, ete,,,^ Les stoïciens romains, Panëtins, Sénèqae, Perse, 
Ajitoniny tout en reconnaissant que les biens de la Ibrtane ne 
sont pas les premiers des biens, avaient senti quHls ont leur im-' 
portance, et avaient établi des règles sages sur la recherche et la 
possession des biens, de l'argent, des richesses et sur leurs divers 
usages. Fbyez Fexcellente épitre de Sénèqne sur ce sujet Perse 
paraît adopter entièrement sa doctrine modérée. Il ne proscrit 
point , coiiimfî Zénon et comme Epictète, l'argent et les richesses; 
il reconnaît que ec sont de fort bonnes choses, pourvu que l'on 
en sache l'usage, et qu'on les recherche avec modération : (^uis 
modus argcnto; quUl fas optare. Perse d'ailleurs était chevalier 
romain ; il était de cette classe de citoyens qui avaient été chargés 
long-temps de la perception, du dépôt et du maniement des der- 
niers publics , et qui saTaient mieux apprécier que les antres 
hommes l'utilité et l'importance, pour les relations du commerce 
et les jouissances de la société, de l'établissement de la monnaie, 
de la banque, dn crédit et du cbange : Qmdasper uiUe nummus 
habeU II est inutile d'avertir qu'id, comme dans Horace , asper 
désigne l'empreinte, l'elSgie de la monnaie. — Ce passage, comme 
plusieurs autres de la salue, lait présumer que le sermon s'adresse 
à un jeune homme né sur les marches dn trône, et destiné luî-> 
même à Fempire. 

39. Ce que vous devez de sacrifices à la patrie et à vos proches. 
C'était la doctrine des stoïciens, qu'on doit prôt i* r à soi-même 
sa famille et ses amis, la patrie à ses amis et a sa famille, l'hu- 
manité à sa patrie, l'univers à l'humanité, etc. 

40. Ce que Dieu vous a /au, et quel rôle il vous confie dans la 
société. C'était encore la doctrine du stoïcisme, que Dieu fait naître 
chacun de nous pour de certaines fonctions , et qu'il nous dépar- 
tit , afin de les rem|rfir , des qualités spéciales. Us regardaient 
l'homme comme un soldat qui a son temps de service à £iive 
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et son poste à garder; comme un athlète qui est destiné à certains 
exercices, et <\\n a sa carrière à parcourir; comme un acleui t|ui a 
son roleà jouer ; comme un navigateur ([ui a a falir une traversée. 
Toutes ces images , et d'autres , reviennent saii^ cesse dans Icnrs 
auteurs, ^qjrtz Dio&iire-LàE&CE j Épictàte, Mon, , passun , etc, 

4i. f^oUà ce qu*ii vmu ^fiuU apprendre , au lieu d^awierles bar- 
riques qui parfumerA ie cellier du peOron de la grasse Ombriet le 

poivre et les jambons qui attestent la reconnaissance du Marse, 
et CCS tonneaux d'anchois qui ne s'épuisent januus. 11 v<'iit taire 
sentir que celui qui connaît véritablement l'homme, ses devoirs 
et sa destination , ne peut plus que regarder en pitié le misérable 
avoir du riche et des gens d'allaires, dont on paie ie patronage et 
l'éloquence avec du vin et des jambons , avec du poivre et des sar- 
dines. Le contraste est parfait entre ce passage et celui qui pré- 
cède; des sonmiités de la doctrine stoïcienne, Perse tombe aux 
menus détails du gardcmanger. Cest là l'artifice et le inérite de 
son style, c'est cette alliance heureuse des extrêmes, alliance qui 
se retrouve souvent dans deux vers, dans denx mots, comme ici 
dans deux tirades. — VOmhrie, partie de la Toscane, aajoard'hai 
la terre de Labour, dans le territoire du Saint-Siège ; elle a formé 
le duché de Spolette. La campagne y est marécageuse et très-fer- 
tile; pingue sfditm^ comme dît Virgile ; /v/V/^^/ ci- Umbri, comme 
dit Perse, par un hypallage ici très-heureux. Voyez Plin^. , Hist. 
nat.f III, i/i; Catulle, xxvit , 2; Properce, I, xxii, 9 et suiv. 
— l£s Marscs , peuples de la Fouille, d'abord appelés Abelli- 
nates; leurs bois étaient remplis de sangliers, dont les ja/rdions 
étaient fort reclierchés. — Ces tonneaux d'anc/iois ; ceci est 'plu- 
tôt un équivaieul qu'une traduction littérale du latin; mœna est 
un petit poisson de mer, que l'on dépeçait et que l'on salait dans 
des pots de grès ou de terre appelés orcœ et destinés à cet usage. 
Ce petit poisson ne peut guère être que VanchtHS ou la sardine de 
la Méditerranée. Fojez Puwm, HisL ftoL, ix, 16; Suihas, au 
mot j^jMit. Comp. UoBACK, sat. ij, 5, 45 et sniv.; Maktial, iv, 46. 
JuvÉNAL a imité ce passage de Perse, vu, j 19 et sniv. 

Quoil vucis pretiuni? si(;ciis jirtasniicuius , cl vas 
PeiamiduDi , aut velcres, Alionua epiiucma, bulbi, 
Aut vinum Tiberi devectum, quiuque lageua;. 
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4 a. Maii j 'entends un vieux houe de centurion me répondre , etc.. 
Perse n'aime pas les centurions ; il les désipie par l'épithcte va- 
ricosiis y ingens y par la périphrase ^t/i.v hi/rosa^ etc.; et, quand il 
a (|uel(juc objection sotu- à faire faire, qiielqiit^ mauvais raisonne- 
ment à présenter, quelque grosse balourdise a iaire dire, c'est eux 
assez Tolontiers qu'il en charge. C'est que le défenseur de la force 
morale ne pouvait sympathiser avec les soutiens de la force maté- • 
rielle ; (fest que Tapétre éejkphilosophie et des inmières ne devait 
point épaigner les emieîff^illa civilisation » les partisans des 
préjugés militaires. F'ayez là fin de la cinquième satire. Il exprime 
ici d*ime manière heureuse le langage de ces soldats grossiers, soit 
par le tour de sa phrase , qui est plat et lourd , esse quod, etc.; 
soit par le choix des noms des philosophes qu'il leur fait citer. 
ArcésUas et Solon sont peut- êtie, de tous les sages de l'antiquité, 
teujc qui méritent le muiub l'ëpithète A*œrumnosi; leur sagesse 
n'avait rien de triste et de repoussant : mais le centnrion ignorant 
frappe à tort et à travers sur la philosophie et les philosophes. Du 
reste, les vers qui suivent sont mie ;issez bonne critique des ma- 
nières affectées et du ton d'énergumèoes de certains philosophes : 

Obfitipo capitc , el figeâtes lumnis teirsiii; 
MunoMira quoai seenoi , et rabiMa alleutia rodiuit, 
Alqae expomclo trulinsDliir verba labeflo, 
Agroli veliris medilautci sonuiM,... elc 

/|3. Que tie rien ne vient rien , que rien ne peut se réduire à 
rien, Cest raztème fondamental de la physique ancienne. Lu- 
oaàcByi, fto6. 

Nil igitur /ieri de niio posté Êilendun csti 
SoBÎne quando opm est rébus. 

Marc. Aurel. Antow., 1. iv : « Où<^èv U toû p.*; i tv ^ 6?x"«i, w^irep 
|ir/^' (i( To oîtK h «ircp^erat,* c:e qui est exactement la phrase de Perse, 
^o/ez Gassewdi, de Eptcuri Philosopha, i, p. i6i, X<ugd., 1649; 
VoLTAiRB a traduit ainsi dans le Pauvre diMe l'axidme antique : 

L'anUquité teaait pour axièno 
Qne rin n'est rim, que de rien ne vient rien. 

Cet axiome n'a rien que de fort simple, rien qui doive exciter le 
riic et Je mépris, physiquement parlant; il exprime el l'opinion 
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des empiristes sur Fétemité de la matière » sor «on mourenient 
continael de décomposition et de recomposition; et le dogme des 
fatalistes, sor l'immuable nécessité de cet nniven. Les cosmogonies 
et lesrévélations qui nous apprennent comment lemonde a été tiré 

du néant ou du cahos par une toute-puissance divine, et comment il 

est maintenu par une providence éternelle, sont des fables plus ou 
moins ingénieuses, des croyances plus ou moins vraisemblables, 
mais qui n'ont rien de scientifique. Le problème des caubts pre- 
mières a été dans tous les temps TeLernel désespoir de l'esprit 
liuujaiu nous espérons, nous présumons , nous aimons à espérer et 
à croire ; nous ne savons pas. 

44- ^oyez un peu ce que j'ai; je ne sais <f oâ viennent ces batte- 
mens de cœur, etc. On ne voit pas tout d*abord et très-nettement 
la liaison de ces idées avec celles qui précèdent; la voici. Il s*agit 
de faire sentir au vulgaire grossier que le savoir et la philosophie 
M>Mt utiles à quelque chose; Perse le fait par une comp-rraison. 
De même, dit-il, que le régime, les conseils de riiygieiie ou les 
remèdes de la thérapeutique peuvent préserver des maux du 
corps; de même la modération, l'empire sur ses passions et la 
culture de l'esprit sont utiles poiu* nous préserver des orages du 
cœur et de la mort morale; en d'autres termes, la philosophie est 
la médecine de l'âme. YoiU ce que Perse a voulu faire sentir par 
cette parabole dn jeune bomme ^u n^lige les conseils du méde- 
cin, et qui meurt Tictime de son intempérance. 

Mais à peine nu bout de trois jours le sang a-t-il repris 
son cours /rs^uliar. Les médecins de l'antiquité savaient donc que 
le sang circule , et que son cours, régulier en santé, ne l'est pas dans 
Tétat de maladie. Ce qu'ils ignoraient, et ce qui n'a été découvert 
que par Harvey , c'est le mécanisme et la cause de la circulation* 

/jf). Du bon inn de Surreiitc; une petite cruche suffira. On sent 
assez, s ms qu'il soit nécessau€ de le relever, l'ironique et le plai- 
sant de ces mots modice sitiente lagena. Pour un malade un verre 
de vin est déjà trop ; une petite cruche est de la folie. Le sitiens 
est une métaphore pleine d'élégance. 

46. Fous étés pâle y et vous cnjlez sans vous en apercevoir* Ce 
sont les symptômes d'un état de santé très-fàchcux ; mais les ex- 
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pressions de Perse sont aussi poétiques et aussi heureuses que celles 
de ma traduction sont comniiines. 

47. Voulez-vous faire avec moi le tuteur ? I.rs heaux- pères et 
les tuteurs sont d'ordinaire assez durs pour les enlans d'un autre 
lit; c'était un proverbe chez les Latins de dire : Ne sis mihipa^ 
thmi ; ne sis mihi tutor; pour dire : ne soyez pas pour moi trop 
sétère; ayez pour moi quelque indulgence. 

4B. Le frisson le 'surpràm '- ta coupe de m chaud s'ée/uyppe 
de sa main, — Trienta ou triens ; c'est une coig^e contenant fhwr 
héndnës ou un demi^etier. Voici qaels étaient les rapports de la 
mesnro des liquides chez les Romains : t* Vamphore, qui conte- 
nait urnes; 2** Vurne, qui contenait une mesure et demie; 3** 
la mesure, qui contenait deux congés deux tiers ; 4" le ronge, qui 
( Oïl tenait six setîers} 5** le setier^ qui contenait deux demi-setiers 
ou six hérnines. 

/19. Et de là les flambeaux , la trcanpette funèbre. — Tlinc si- 
gnifie ici après cela 9 ensuite, cela amène. — La trompette et les 
flambeaux annonçaient par les mes la mort et le convoi, comme 
font aujcvardlnii la sonnette et les cierges» 

50. Enfin notre jeune homme, posé sur un lit de parade et tout 
enduit de parfums, est étendu à sa posfte, les pieds demnt. Toutes 
ces cérémonies, en usage chez les Romains ponr les funérailles, se 
pratiquent encore aujourd'hui chez nous en grande partie. 

5 1 . Les Romains qu'il a aff ranch is la veille , etc. En c or c des usages 
qui se pratiquaient aux funérailles des Homains, et qui existent ou 
qui ont encore leurb analo^urs parmi nous dans ce qu'on appelle 
les pleureuses et les pleureurs , les jHim ivs honnêtes qui suivent 
le convoi, et les porteurs qui atièvent le cercueil, et le portent à 
tour de bras jusqu'au cimetière. 

5a. Eh! prophète de malheur l J'ai cherché à rendre par là la 
vivacité do mot miser» 

S3. Jife la chiUeur de la fièvre?*,. Soia-^lles froides?,,. On sait 
que la trop grande chaleur, comme le trop grand fivid, dans les 
diverses parties du corps, indique un dérangement dans la santé. 
A l'état normal, la circulation régulière du sang entretient mio 
tempéraluic a peu pics égale par tout le corps. 

54* On vous sert sur un plat glacé des légumes tout crus avec 
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iw pain de forme éFwgevuU postée : pourquoi ne pas manger? — 

Des légumes crus; Perse revient plus d'une fois sur la nourriture 
en légumes i voyez S^\-. in, 55; :v, -ri et 3o; v, vi, 20; c'est 
qu'elle était jn escrile [>ai les statutî» du couvent de Zenon , et déjà 
par ceux du couvent de Pythagore. — Un pain fie farine d'orge 
mal passée ; dans line, le popuU cribrum est appelé farinariurn; 
hk hrine qtii sortait de ce mauvais moulin, ou de cette méchante 
étamine, faisait ce qu'on appelait panis secundarius on secundus, 
du pain de deuxième qualité ; la farine passée par le cribrum pai" 
iinarium £ûsatt le paio'de première qualité» ou le pain blanc. 

55. Qu'il ne sied pat tTécorcher avec les cardons du plébéien. 
Cardons et beta sont ici pour toute espèce de mauvaises herbes 
servant de nourriture an panvK peuple. Maetiai», lîv. xiUf épig. 
i3y appelle ces sortes d'herbes le diner des ouvriers, 

56. Quemd la erainie a hérissé le poil sur votre corps transi^ etc. 
Quelques manuscrits, au lieu de tremor, portent timor; le premier 
convient mieux avec excussit , le second avec alhus ; les scolies 
de Cornutus donueut aussi tnnor. I/iin et r.iiitrc Ci>L dune admis- 
sible; j'ai préféré trernor j qui eal plus original, plus dans le style 
de Perse, par l'audace de l'alliance avec albus. Les poètes grecs 
disent ^6oç (îxpuoetç. — Excussit arisfas , métaphore liardie et 
heureuse, bien dans le goût du style de Perse. — Quand votre 
sang s'allume et que vos yeux pétillent du feu de la colère. Le 
latin présente la figure qu'on appelle lv <^ià ^mw» : face supposita,., 
étira, pour face supposita irte. L'image des yeux ^ai pétillent du 
feu de la colère se retrouve partout » depuis le vers d'Homère , 
Iliad., I) io4 : 

57. ^lors vous dites et vous faites des choses dont Ores te fu- 
rieux , etc.,. Quand vous êtes troublé par la passion , dit le stoïcien, 
vous dites et vous faites des choses que les fous même r^;arde- 
raient comme des folies y loin que vous puissîesètre approuvé par 
la philosophie, et que vous ayea le droit de vous applaudir de 
vons-m^e, oomme vous fiiites : « QuodsapiosaUs est mihi, • Au 
lieu de dire les fous, U a dit Oresie, oe oélèbro eawmpitde démence 
<pie présente la scène. 
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L'i&TUDB de la sagesse est nécessaire pour la carrière politique 
comme pour la vie privée. Mais de jeimes téméraires prennent en 
main le timon de l'état, sans avmr rien des qualités qu'il faut 
pour se conduire eux- mêmes. C'est que, lorsque la fortiiTin et la 
flatterie nous font illusion, nous nous persuadons facilement que 
nous nous élevons au dessus de l'humanité, alors même que les 
passions les plus viles nous ravalent au dessons. €e qui distingoe 
vérîtaUement un homme d'un homme, c'est la culture de l'esprit, 
ce sont les vertus et le caractère. 

€es principes sont développés par Soerate s'adressant à Alci> 
biade, au moment où il va gouverner la république. Il est évi- 
dent que y dans la personne d'AIcibiade , Perse a voulu représenter 
ici le jeune empereur Néron. Il révèle et son ignorance ^ et sa foUe 
présomption y et ses débauches, et ses courses nocturnes; tous les 
vices qui précédèrent et qui annoncèrent dès les premières années 
de son règne les fureurs qui le signalèrent dans la suite. 



1^8 A. PERSII FLACCI S AT. IV. 



SAURA QUARTA. 



IVem populi tractas ( barbatum hsec crede magistrum 

Dioere | sorbitio toUit quem dira cicutae ) : 

Quo fretus? die hoc, niagui pupille Periclî, 

Scilicet ingonium et rerum pmdentia velox 

Aate pilos veoit; dicenda tacendaquc calles. 

£igu , ubi cominota fanet pîebecula bile, 

Fert animas caiidœ fedsse silentia turbœ 

Majestate manus. Quid deindc ioquere ? Qiuriïes, 

Hoc, putOy mm jusUm est; illudmale; récitas istud. 

Sois etenim justum gemiaa suspeadere laoce 

Ancipilis librae; rectuui discernis, ubi inter 

Curva subit y vel qaum fiillit pede régula varo; 

£t potis es uigrum vitio praeûgere iheta. 

Quin tu igitur, summa nequicquam pelle decorus, 

Ante diem blando caudam jactare popello 

Desiuis , Anticyras uielior sorbere meracas ? 

QuJE ûbi summa boni est? uncta vinsse patella 

Semper^ et assiduo curata cuticula sole. 

Ëxspecta : haud aliud respoodeal La^i amis. I nuoe^ 

Dinomacites ego sum snffla; smn candidus. £$to : 
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\^ou8 gouvernes Tétat' (c'est le maître qui parle, 
le maître Tënérable qu'emporta la cruelle ciguë' ) : 
qu avez-vous pour cela? Répondez, pupille du grand 
Përiclès^ L'intelligence et l'expérience des affaires vous 
sont apparemment tenues avant la barbe; vous savez 
et parler et vous taire K Ainsi , quand la populace en 
fureur fermente et se soulève, vous osez affronter la 
troupe mutinée , et , d'un geste majestueux , lui imposer 
sUence^. Fort bien; qu'allez-vous dire maintenant? 
Romains, ced ne me paraît pas Juste ; itela est thaï; 
voici qui serait mieux^» Vous savez, en effet, tenir 
d'une main sure la balance de la justice ? ; vous discer- 
nez le vrai au point où il va se confondre avec le fiiux, 
alors même que la règle n'est plus un guide fidèle', et 
c'est à vous qu'il appartient de marquer le crime de la 
lettre iatale^ ! . . . Soyons vrais ; vous n'avez que l'éclat 
de quelques dehors Pourquoi donc vous hâter d'éta- 
ler votre plumage " aux yeux d'un peuple adulateur? et 
que ne vous purgez-vous plutôt à grands flots d'ellé- 
bore»*? 

Quel est le souverain bien, selon vous'^? c'est de 

faire chère lie tous les jours, et de chauffer tous les 
jours au soleil ses membres parfumés d'essences'^. A 
merveille ; c'est répondre ce que répondrait cette 
vieille Allez donc après orfa vous vanter d'être fils, 

9 



lîo A. PERSII FLACa IV. (v.^i ) 

Dum ne daterius sapiat pannucea Baucis, 
Quum beoe discÎQCto cantaverit ocima vernœ. 

Ut nemo in sese tentât descendere, nemo; 
Sed prxcedenti spectatur mautica tergo! 
Quaesieris : « Nostin* Yectidi praedia? — • Cujus? 
Dives arat Curibus , quantum uon milvus oberret : 
Hune ais? — Hune, Dis ira lis Genioque sinistro, 
Qui y quandoque jugum pertusa ad compita 6git , 
Seriolas veterem metuens deradere liuiuin, 
Ittgemit Hoc bene sUl tunicatum cum sale mordens 
Gaepe ; et , farratam pueris plaudentibus offam , 
Pannosam faecem tnorientis sorbet aceti. » 
At si unctus cesses, et figas in cute solem, 
£st prope te ignotus, cubito qui tangat, et acre 
Despuat in mores, penemque arcanaque lumbi 
Runcantem^ populo marcentes pandere vulvas. 
Tu quum maxillis balanatum gausape pectas ^ 
Inguinibus quare detonsus gurgulio exstat? 
Quinque palaestritae licet baec plantaria vellant, 
Elixasqiie nates labefaetent forcipe aduuea , 
Non tamen ista fil» uUo. niânsuescit aratro. 

V a ■ ■ 

GjBDmva^ inque vicem prabemus crura sagittîs; 
Vivitur boc pacte. Sic,uovimus : iiia subter 
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de Dinomaqiie , et dire : Moi^fai de la figure! Soit; 
mais pour de la sagesse , pas plus que la Baucis en bail- 
loos qui se chamaille avec un vaurien d'esclave 

Quoi! personne ne veut descendre en soi-même»^, 
personne, et nous n'avons des yeux que pour voir la 
besace sur le dos de celui qui nous précède '9 ! Vous 
demandez : «Ginnaissez- vous les domaines de Yecti- 
dius***? — Duquel? Du richard qui possède près 
de Cures plus de terres labourables que n'en peut em- 
brasser un milan dans son vol^'? parlez* vous de 
cdoi-là? — De lui-même, de cet avare ha! des dieux 
et mal avec son Génie, qui, lorsqu il a les jours de fête 
suspendu la charrue à l'autel du carrefour rompt à 
regrel le cachet d'une petite cruche jadis pleine, et dit 
en gémissant : Fwe la fùie^V qui mord dans un ognon 
au gros sel encore dans son enveloppe, et qui , tandis 
que ses esclaves s'extasient devant un chaudron de 
bouillie y savoure la lie couverte de peaux d*un vinaigre 
à sa fin*^. — Fort bien; mais vous-même, quand vous 
venez chauffer au soleil vos membres toul couverts 
d'huile et de parfums, entendez-vous cet homme qui 
vous pousse le coude révéler sans pitié vos turpitudes, 
cette manie d'épiler et le pubis et Tantre voisin , pour 
étaler aux clialans vos dëgoûtans appas Pourquoi, 
taudis que vous cultivez sur les joues cette toison par- 
fumée d'essences, pourquoi mettre à nu ce qu'avait 
voilé la nature*^? Cinq ouvriers ont beau défri- 
cher la forêt et attaquer avec .le forceps les chairs hu- 
mectées, la fougère opiniâtre brave le tranchant du 
fer*?. 

Ainsi va le monde : on blesse, et l'on reçoit soi- 
même des blessures Oui, nous le savons; vous avez 

9- 
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Caecum vulous habes; sed lato baltcus auro 
Plrotegit. Ut rnavis, da verba, et decipe nervos. 
Si potes. « Egregium quum me viciuia dicat. 
Non credam ? » Yîso si pâlies , improbe, nummo ; 
Si facis io penem quidquid tibi veoit amarum; 
Si puleal multa cautus vibice flagellas : 
Nequîcquam populo bibulas donaveris aures. 
Respue quod non es ; tollat sua munera cerdo ; 
Tecum habita, et noris, quam sit tibî curta supellex. 
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dans le flanc une secrète plaie; mais tout est caché par 
le large baudrier d or^d. A la bouoe heure , douuez- 
nous le change et trompez aussi vos nerfs , si vous 
pouvez. — Mais quand mon mérite est vanté par tout 
ce qui m eiiLuure, comment ne pas y croire? — Non, 
vous ne valez rien-^"; et puisque la vue d'un écu vous 
donne la fièvre , puisque vous vous permettez sur votre 
corps toutes les extravagances qui vous passent par la 
tcLc, puisque vous vous escrimez j)iavemenl contre les 
comptoirs du Forum , vous ne pouvez vous enivrer de 
l'enoens du vulgaire. N acceptez que ce qui vous est 
dû ; que la canaille reprenne ses hommages : des- 
cendez vn vous-même , et voyez combien Fâme est peu 
meublée ! 
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NOTES 

D£ LA QUAI&I£M£ âAXIR£. 



TouTE& ies satires de Perse traitent de politique d'une manière 
indirecte; celle-ci en traite d'une manière spéciale. L'auteur checdie 
À j démonlrer que l'étude de la sagesse est plus nécessaire encoie 
ans hommes d'étatqu'aai autres hommes; Térité que paraît ignorer 
une jeunesse présomptueuse qui prétend gowremer la république» 
SUIS aToir rien de ce qn*ll fondrait pour se conddre elle-même. 

L'ouTrage est mis sons la forme d'un sermon adressé par So- 
crate an jeune Alciinade» au moment oà il va prendre en main les 
rênes du gonremement; et cela a conddit les commentateurs à 
penser que cette satire n'était qu'une imitation . du dialogue de 
Platon intitulé : le Premier Alcibiade t ou De la Politique, Mais les 
noms lie 8ocr.itc et d'Alcibiadc sont presque tout ce que Perse a 
emprunté à Platon : c'est de personnages romains qu'il trace le 
portrait sous des noms grecs; car je n'iidinets pas l'opinion de 
ceux qui pensent que toute cette critique est une critique générale 
qui ne tombe sur personne en particulier ; je me ranj^^e entière- 
ment à l'opinion de Casaubon, que voici : « Nerone principe, 
quanta fîierit bonorom cinnm indignatio» qoantns mœror, quum 
▼iderent perditissimnm jurenem împerio romano illndere, facile 
cuivis SBStimare est. Neqne duhttandnm pradara ingénia» que iUa 
tempestate non pauca dfflonienmtysegre se continnisse, quominus 
ingenui doloris testimonk monumentis suis impressa ad posteros 
transmitterent : ciqus rei Tel unius Annai liUcani Fharsalia abunde 
fidem nobis leeecit Yixift inter cetcros nobilioris ingenii viros eo- 
rum temporumetpoeta noster» doorum snmmorum vîrorum» Foetî 
Thrasec, et ipsius Lucani amkans ac fiuniliaris. Hic quum impatien- 
tissime fierret» ut erat naturae acris, et in amore ▼irtutia ac vicio- 
rum odio juxta vehemeos, susque deque omnia misceri ftomae, r©~ 
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KOT£S û£ LA 8AT1R£ IV. i3S 
gentibiis împeriniii joYembus dcptavatiMinii» et imprimis Nerooc 
ipso» qui oeque nsnm nîpobliae uMum habeliaty neqne rationem* 
cjas admmîstrandi idlo mpdo au^ didicerat aut adebat, non abati- 
nmtqmnstjlisiiimaGronemmlTeronem tam ipsnmstringeret, quam 
in reUqoos similis démenti» jovenes, qui, totius iroXiruciU imperiti, 
gubernacula public* rei pro se (puisque capessebant. Istî sunt ad- 
versus qnos satira iiaec est scriptaj cujus etsl pr^ecipuus erat scopus 
in NeroneiD invehi, atque ipsum satirico sale defricare, quod rem- 
pubHcam suscepisset gubernandam, tanto onerî prorsus impar, 
quodque esset illius vita llbidine aliisqne vitiis infamis, sic tamen 
poeta in hoc argumento indignationi suse habenas laxavit, ut 
neqoe palam» neque plenis velia in flagiticMU&simom principeiii 
iiiveberetur , verum tecte et longe molliua quam Tel natnra ipsius 
fcrebat, Tel Neronis flagitîa ae scelera merebantnr : nos autem 
putamiis tum acriptam banc esae aatiraaa, qmnn nondum totua in> 
notuerat Nero, cajiu princîpiom lande dîgna babuit multa. Sed 
«mubita , non yera Mt uta virtos, quam auia flagitiis ac accleii- 
bus înitio Tebimenta qnxrerety ut narrant bistorici. Yiris gra- 
vibus, quibna interior Neronia vita non erat inoognîta» verba 
darinon poterant; neque alla simnlàtione effici, quin suspectant 
^ ejus indolem baberent. Poatea cœpit paulatim manifesta ficri ijus 
monstri immanitas. Quo tempore videtor hoc carmen fuisse corn- 
positum. Ita enim meminit libidinum ejus principis , quasi tum 
primo i^itae ejus obscense opinio sinistra in vulgus emanasset, 

quemadmodum suo loco est a nobis indicatmn Probe vero 

norat P< rsius , qunm .«d banc satirain srribendara se accingeret, 
<{uantam rem et quam periculosam moliietur. Quamobrem consilio 
prudentisftimo hoc argiunentum Platonis imitatione sibi tractan- 
diim cenaolt : non s6lnm nominibus inde petitis , aed etiam sentent 
tia propemodnm ntiiversa ; ut, si quia forte Corjcwoa, ant Ceroops 
nomen ipsins deierret^probabili ezcnsationepoflaet factum suom de^ 
fender e ; qnaaî, exercendi tantnm atylt causa , petitnm e libris summi 
pliUosopbi argumentnm, latinb terslbua tentaasct complecti. » 

Cette oj^nûm de Caaaùbûn' n'est, conune' on le Toiti qu'une 
conjecture; maia eetle eonjecUre a tona- leS earactèies de la vérité. 
En effet, pour peu qu'on fiae avec attention le treiiièane livre des 
Jfmales de Tacite, le livre qttàrtnite-un de Dion Gassius, l'article 
Aéron dans Suétohe, et que Ton compare leurs écrits avec l*ou^ 
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vnge de Perte, on demeurera coaraiiica qnll est impossible 
^jotae satire dont looi lee tnâls s'eppliqQeiit itoc tant de jotteiee 
à JSénn f n'ait point été éorile eontre lui. 

Sdlicet iogeDium et reram prudentia velox 
Ante pflos Tenit 

C'est râge de Néron , qui n'opoit que dù>seji>i ans quand on apprù 
le sort €le Claude g SuixoHSi Nénm, 8. 

Diesada tooeadaqfiis esllis. 

C*est l'incapacité de Néron, qui, ses premières armées, appli/jua 
i' activité de son esprit à autre chose qu'aux études s t' ne uses de la 
philosophie et de téiaquence; Tacite, Annal., xiii, et SviToirB, 
Néixmp 5a. 

Snm candlditt. 

• « • fleua ns ya c ^u a ai pdle decoftis* 

« n était d'une figure belle plutôt qu*agréable; » SuilTOir., 5i. 

. . . Assidua cura ta cutîcula sole. 

At si unctus cesses, et ûgas iu cute soiem, etc. 

« 11 était d'une recherche misérable dans aa nùse et dana sa toi- 
lette p/dL, . 

DiBB B ia i Hbet eff^ suai* • • • • 

Héron n'était de la &miUe impériale que par sa mère Agrippine , 
comme Alcibiade n'était dn aang des Pisialratides que par sa mére 

Dinomaque. 

. . . Cubito qui taugat , et acre 
Deipuat in mores. etc. 



Sic novimus : ilia subter 

Cœcum viUaui habes; ladlalo baUeutaurot 
Protêt. .... 

Si puteai multa caulus vibice flagellas. 

Tout ceci conTÎent encore à lîéron plus qu'à Alcibiade lui ja^mc ; 
Taicite et Saékme donnent sur ses 

coiifsea nocturnes par la ville , et »ur les coupa ^'il reçot dans une 
rencoolfc les même» détaUa qjiie Perse. Waye^t Soivom ^Fùde 
Néron , a6 , ag^ ; Tacm , Aunal. , ziii , »5. 
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D£ LA SATllLË IV. i37 

D*aa «atpe cMé» le Soente de cette attire , qm doone le nom de 
Quirkês eux- citoyens , qui dte , au lien de nom attiques, le nom 

latin de Fectidius , et la ville municipale de Cures, et les féies du 
carrefour inconnues aux Grecs, et le Puteal du Forum j ce Socrate 
a une physionumie toute romaine : c'est le pédagogue de Néron, 
c'est Sénèqiie lui-même. Ici, comme dans sa première satire, le 
poète, emporté par la rage satirique, oublie les rnénagemens et ks 
précaution» dont la pnidence lui conscLllerait d'envelopper son 
langage ; on ds moins les voiles dont ses pensées restent couvert » 
sont sttcanfpaitlltr^in'il est impossible de s'y tromper. 

En soÎTant cette inteiprétation de la satire de Peise, tout y de- 
vient intelligible, tont m^e y devient clair. Aussi le célèbre 
Dryden nTa-t-il pas bésité à Tadopter après Casaobon, auquel il 
eonrient d'^ rapporter le premier mérite. Pourquoi donc, 
comme certains commentateurs plus jaloux dinnover on de con- 
tredire que de bien s'entendre , en aller chercher d'autres qui n'ont 
.rien de satisfiiisant? On a tant de peine k trouver la vérité, que, 
quand on la tient, il HxA la garder. 

On trouve, dans les manuscrits, divers titres en téte de celle 
satire, et cela prouverait que Perse lui-même n'en avait tni^ au- 
cun à son ouvrnge. Les éditeurs et les libraires de rautiquilé ne 
connaissaieiit p;is c < s formules méthodiques et didactiques de la 
typographie moderne , qui ont leurs inconvéniens comme leurs 
avantages, et auxquelles nous ne tenons tant que parce que nous 
en avons senti le besoin, et que nous en avons l'habitude. Le 
titre que je donnerais à cette satire serait pins simple que tons 
ceux que je lis dans les manuscrits, ce serait : la Foiittque^ ou 

1. Vous gomiHttTiez Vétat. — Rempopuli traitas, c'est la phrasf de 

Cioér.i «je iie|>., i, ftS : « est respublica, res populL » 

il. Ces$ le maUre ^parU, le tnattre vénérable qu*emporta I0 
cntette c^puL Périphrase pour désigner Socrate. Pourquoi Socrate 
plutôt qu'un autre? Cest ce qu'on a vu dans U note 9ur l'ensemble 
de la satire. Le latin porte le matire bmbu; non -seulement 
parce qu'il est de frit que Socrate portait une barbe fiirt longue» 
comme l'atteste la comédie , mais encora parce que la longue barbe 
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« été, dam toute Tuitiqiitté, no des insignes de la gravité pliilo- 
sophique ou sacerdotale. Quand les Romains vonlaient citer leon 
ancêtres, ils les désignaient tonjoiirs par ces mots easei, bivhaii» 
CtCBm., de Fàdb, htm. et mal., iv ; Jut^nal, xiv, 12; Plin. Min., 

Epist. I, 10, 56; HoEAT. , Sat,\\ , 3, i5j Juvknal., Sat,, 11, la; 
LuciAN., pas Sun; AthknjEus, xiii. — Qu*einj)orta la cruelle ci- 
guë; Pline, Hist, tiat.y xxv, : « cicuta wnenam est , publica 
Atheniensium pœna. » Que Socrate fut contlimiru- a boire la ciguë, 
c'est ce qui est partout. Sénèq. , Epist. xiii , « Cicuta magnum So- 
cratein fecit. » — Sorùitio est le mot grec ^^ei^; PHJUiaus^ 
5^ Pux. Maj., Bist,nat*, xzu, x$7. 

3. Quavez-vous pour cela ? Répondez^ pupille du grand Peri- 
clès. — Quofretus; 5t» 7ri<rr«û<»v ; ce sont les expressions mûmes de 
Platon, au commencement dn premier Alcibiade. — . FupiUe; 
le mot a été choisi par Perse à dessein : on sait que les cour- 
tisans de Néron, et particulièrement la courtisane Poppée, le 
nonunaient pupiUe, pour lui faire honte de se laisser conduire 
par sa mère et par ses gonTemeurs. Tacit. , AmuU.^ xiii , 6 : « Igi' 
tur m itiie senmmum avida, quemadmodun^ prùiceps vix sepi^gm- 
deeùit aimos egmssiu , sutcipere eam moiem aut propiUsare potset ; 
q^Hod subsidàan m eo^ fin* a femina regeretur; num prœUa quoque 
et oppugnatkmes uràium et cetem per magistmtm aâmmîs^ 
trari passent, anquirehant» »i^Pencli; c'est la leçon des meilleurs 
manuscrits et des éditions les plus correctes; c'est celle (ju'ii con- 
vient d'adopter. On dit J'tntleus, ei, et par contraction Fericli, 
comme on dit I-ericles y is ; c'est ainsi qu'on dît Uljs.seus et Ulys- 
ses^ Achilleus et AchUU-s. Périclès, fils de Xantippe, fut effccfi- 
verruiit institué par Clinias, tuteur de son fils Aîc'ibi:tde. }'oyez 
Plutarq., Vie d! Alcibiade , 1 ;Corn£l. Nepos, et Platon, Premier 
Alcihiade^ IX est asses Yraisemblable que Perse joue ici sur le mot 
PencU, qui est en même temps génitif de Pericleus et de pericu- 
lum, par contraction periclum, i. On demandera i quoi tendrait 
ici ce jeu de mots? à faire sentir les dangers qui menacent cet ap- 
prentif homme d'état, à fiùre sentir an débutant dans la carrière 
politique , ce que c'est que ia gmnde et ten&ie place de celui qui 
prétend gouverner une nation, et qui aura a affronter ies fats 
populaires ou à juger les humains. On demandera encore ai ce 
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jeu de mots est digne cPan grave éGrivain ? je répondrai c|ae Tati- 
tenr offre lui-même Texemple d*ime foule d'autres jeux de mois 
semblables, et que les Grecs ou les Romains étaient aussi prodi- 
gues que nous de ces expressions à deux visages nommées calem- 
bour^S. 

4. Vinielligence et l'expérience des affaires vous sont apparem- 
ment, etc. Perse, qui met ce sermon dans la bouche d'an Socrate, 
se sert de l'ironie socratique. Tous ces vers, jiiai|ii*an quatorsième 
inclusiTement, doivent être lus ironiquement. — JtUe pUos; sorte 
de pliraie proverlnalft ches les Latins , comme ches nous ami la 
baràe» Foêis joiwss et pader et wmt taire; voici on paasage de 
Qnîntilien qoi cston excellent commentaire de ces deux vers; il dit 
JkstiL omr. ^ II , -Ao t « Sicamanate s&i ùgjaaendis et non Jheim' 
dit virtutis ett, quœ pars ejus prodeîitia voeoftir, eadem in dicen- 
dis et non dicendis enir. » 

5. Ainsi ^ quand la populace en fureur fermente et se soulève , 
vous osez ajf rvnter,... etc. Excelleiite ix onie, langage plein de jus- 
tesse, d'originalité et de vigueur. — Majestate manus est une de 
ces alliances de mots pleinci» d'audace et de bonlieur, jiar ticulifK s 
à Perse. L'auteur imite ici les idées du Premier Alcibiade de Pla- 
ton, au commencement : « et, lAtXXo^foç aou î«v«i iwi tô Xaêopie- 
vocd^o^Dv» etc.... ; » mais les formes du style ne sont qu'à lui. llfant 
comparer à cette belle peinture celles d'Ovide» Atétamo/ph,, i, 
io5 et suiv. ; de Lucain, PhanaL, 1, 397 et suiv.; et surtout 
de Virgile, Mnéid^ , i , i49 et suiv. : 

Ac, veluti magiiû m populo quum s^pt: cooria est 
Scditio , sxvitque animis ignobile Tulgus , 
Jâut^ue taceâ, jaut tela volant; furor arma ministrat : 
Tum pietate gravem se nœrîtis si Sorte nrum quem 
Gompexere, ûleut, arrectisqoe awibai adNtiit 
nie régît dieds aaimos, et pectora OMiket, 

6. #bff< bien; qu'aHet^-WHiS dire maintenant ? a BomamSf ceci ne 
mepanUt pas Juste ; celaest nml$ miei qui serait mieux, » Ces deux 
vers sont encore une peinture parfiute, celle d'un orateur sans ca- 
ractère et sans idées , qui ne sait que dire à la tribune. L'auteur oo^ 
blie qn*il a placé sés interlocuteurs à Athènes, et se sert do terme 
Quintes} ou plutôt il avertit son lecteur, par cette inadvertance 
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cakidée» que c*€st à Rome qu'il a réeUenifiit pris ion «yet et ses 
peraoniuigeft. 

7, Tenir d^une main/ûn la balance de la Justice. — La Mmce 
est prise partout dans les poètes» les orateurs et les pMlosophcs 
pour l'emblème de la justice. Dans Homère et dans Virgile , Jupi- 
ter pèse dans les bassins ê^une balance les destinées des nations : 

Jnpiter ip$e duas œquato ejumiiae lances 
Sufttioel, etc. .... 

^neid.f xxt, ^aS. 

Tliémis ou Justitia est représentée avec une balance à la maki. 

S. Fims tUseeméz le point où le vmi im se eonfbndre- avec le 
fiatx, alors mène que la rèffle »*est pàis un guide ^dèle. Antre 
image pour indiquer la perspicacité et le discernement dn magis- 
trat qui sait pénétrer le vrai et appliqner la loi avec justesse» alors 
même que la lettre et les rè^es pourraient le tromper. Horace, 
ejpisL, tif^j 44 : 

ScUicet ut possem curvo dignoscere rectum. 

9. JEt c'est à vous qu'il appartient de inarquer le crime de la 
lettre fatale. Dernier trait d'ironie, et le plus sanglant de tous. 
11 appartient bien en effet à un jeune ccervelé de prononcer sur le 
vice et la vertu, sur la vie des bommes ! — La lettre fatale (le noir 
thêta) j parce que le thêta est la première lettre du mot OmsToc, la 
mort, et que, dans les jugemens, on se servait de cette lettre pour 
marquer sur les tablettes la condamnation a mort Ma&tial, 
viij 37 : 

Ncsli mortiferum quœstoris, Castrioe, signum? 

Est opene pretium dûcere tketa novum. 
Exprini8l-€t qualiei nvanlam lingoie 

LedMdem jogsii jimenit etse nolam. 

10. Soyons vrais; vous n'avez que l'éclat de quelques dehors. 
J'iu marque I.1 transitioii un peu plus explicitement en français 
qu'eu latin, iHiivant le génie de la langue, et j'ai rendu le quin 
par sqywis vnus. — Summa nequicquam pelle decorus ; c'est à peu 
près ainsi qu'il a dit dans la troisième satire : « Et fronte politus. » 
yoye% Pi.uTAB^, Vit^ d'Akibiade; Suétohe, Fie de Néron; Th- 
ciTs, JmL iiii et xiVijMvràfi. Alcibiade et Néron aimaient à se 
.parer et à se montrer. 
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€Xpres8tonft métaphoriques du latin peuvent passer en firatiçaîs. 
Jûeiare caudam^ étaterson pbmage : rimage est pirise du paon, 
qui se paTane avec orgueil quand on le regarde.' Hoeace , SaU i , 

I 6^ i5 et suiv. 

^ 12. Kt que ne vous purgez-vous plutôt a giands jloLs (V ellé- 

bore? C'est un équivalent du latin qni porte mot à mot : « Vous 
qui feriez mieux de boire des Antycires toutes pures. » Antyciros 
est le nom de deux Uots, les uns disent du golle de l'Etna , les au-, 
très du cap Malée, près des côtes de la Tbessadie; voyez Stra- 
Boxr. Quelques - uns prétendent que c*est le nom de deux villes 
de la Phthiotie et de la Phocide. Quoi qu'il en soit , ces lieux ont 
donné leur nom à l'ellébore, qui en Tenait; et Ton disait de VAn- 
tyevt, comme on dit tm Damas , un Gaadebsc, etc. Hoa&CB, Jrt 
poéL, 3oo ; Plihz l'Avc.» xxt, 5 $ A. Gnx. , xtii , i5 ; SuiT., Ca> 
A^. 29; JnwàKM^f XIII, 96, et les notes de Ruperti sur ce passage. 

13. Qve' eff soupemm hm, selon vom ? CTest là le principe 
d*après lequel le stoïcisme juge les hommes ; c'est là sa mesure cer- 
taine pour apprécier ce qu'ils valent; car c'est d'après leurs idées 
sur les vrais biens qnHls agissent et qu'ils pensent. Le souverain 
bien pour les stoïciens, c'était ta vertu; pour les épicuriens, ie 
bonheur. Mais ce bonheur^ les vrais disciples d'Epicure ne le cher- 
chaient (jue dans les plaisirs honnêtes , dans les jouissances de 
râme ou de l'esprit. Au contraire, les faux disciples d'Épicure, 
qui alors remplissaient Rome , dénaturaient la doctrine du mrn'tre 
et abusaient scandaleusement de ses principes pour se permettre 
les voluptés les plus grossières, et se plonger tout entiers dans de 
vils et sales plaisirs , pour croupir dans l'inertie. 

14. Chaujfer au soleil ses membres parfumés tTessMes» La 
médecine et la gjrmnastique des anciens prescrivaient pour la santé 
et Taocroisseroent des forces du corps ée qu'elles appelaient inso- 
iatio, e'estF4^-dire une exposition an soleil du corps convert dliuile 
ou d'essence. Gela s'appelait en grec itXtttfftç , ^oxatou Les peuples 
de Itkient ont conservé quelipie cbose de cet usage, qui était gé- 

H nëral dies les anciens. Pline, Ksi. natur., xxi, i4; Pun le 

Jevits, m; i. Jvrànu.^ xi, 2o3; BIartial, x, ta : 

I, precor ; et totos avida cute combibe soles : 
Quam foriiiosus cris 
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Cette ezpoêttioii an soleil^ A laqnelle les honnêtes gens on les 
athlètes de iiroiesston aTaient recours d*après les préceptes de 
l'art , les effifimiiiës et les débandiés la Tedierchaient sans cesse, 
semperei oftidue^ par dé s ai m emeat, par fatuité, par mollesse. 

1 5. J merveille ; c'est répondre ce que répondrait cette vieille. Le 
latin porte exspectUf qui signifie mot à mot attendez un peu, comme 
nous disons en français. Les commentateurs discutent pour savoir 
8*il faut lire ryspecta, et sur le sens à donner à ce mot. Quelques- 
uns proposent en spcrta , et il parait que ie vieux scoliaste a lu 
ainsi. Th. Marcile , qui voudrait substitncr cette leçon à celle des 
mannscrits, s'autorise da passage de Virgile, £gU>g. m , 5o : 

ÂudîatliiBe tantOBiiel qui Tenit.»» Mece FalMBon. 

Conjecture ingénieuse, rapprochement heureux sans doute; mais 
tout cela doit céder n l'autorité des manuscrits et au sens connu 
• à!extpecta} en grec : i£ «Tp i^9^ , en français : attendez un peu ; ne 
bougez pas; en latin, en d'autres termes : attende, attende /ns- 
mmper, comme s'exprimerait la prose. Sénèq.» de Ben^, la : 
•t Dieis me abesse ab eo, qui opens pretiom fteit; immo lotam 
operam bona fide petdere. Exspeeta; etiam hoc Terins dices, si- 
mnl ac te ad has latebras perdnzero. » — Aee amis, œfte vieiUej 
rinterloentenr choisît la première personne Tenue hœcy et dons la 
classe et dans l'âge oà le jugement est le plus corrompu ; tont cda 
poor confondre le jeune présomptueux. 

16. JUest donc après cela vous vanter d'être ie fib de Dùw- 
maque. Le latin est bien plus heureux : Inunc ; Dmomaches ego 
iium suffia j tour vif et piquant, expressions vivantes. — Dino- 
maches ego sum; construction grecque que les Latins ont imitée; 
on sous-entend avec élégance le mol JiUus. Dinomaquc est le nom 
de la mère d'Alrihiade; par elle il descendait des Alcméonides et 
par son père d'Ajax; voyez Plutarq., yie d'Alcibiade. Sa no- 
blesse était donc aussi illustre d'un côté que de l'autre. Mais notre 
poète a en vue Néron, qm ne tenait à la famille des Césars, i la 
famille Claudia , que par sa mère Agrippine, fille de Gqfmanicos : 
son père, Domitius .£nobarbus, était mi patricien nmirean. 
Suffa est une expression originale et juste qui exprime à peu 
près ce que Pene exprime ailleurs par putnonem rumpere ventis, 
SaL I , a7 , et ee que les Grecs expriment par lK«vttt|i«Teûv i ce sont 
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ks gnmds mn .de la fattnié. — Et dœe : Moi f /ai de ia fym ; 
JOUI eanditbis. Perse traduit ainsi les expressions de Platon, dans 

ie Premier ÀieSdade^ où Socrate dit do jeune lionmie : KfltXXKn-j; 
T« xat {AifKTToç. KoX^ Te {i.t'Yac xt €St unc plwMe filiCe en grec pour 
exprimer la beaaté , comme candidus en latin , lequel répond 
au /air complexkm des Anglais. T?ous disons, nous : beau et bien 
/ait de la taille et de la figure , etc, A Icibiade était réellement 
d'une rare hennté, et il la conserva toute sa vie (Plutarq., Vie 
d'Àlcib.; Plin., Hist. Nat, , xxxiv, 6). Néron était assez bien de 
figure ) au rapport de Suétone. 

17. Soù; mais pour de la sttgetse , pas plus que la Baucis en 
haiUonâ qui se chamaille avec un vaurien desd4Sfre, — Patmueea 
Soucis est ime périphrase élégante pour a/uis. Ces deux vers sont 
la répétition on le déreloppement de la pensée déjà exprimée dans 
eelni-d : Baud aliud rtspoÊtdeat hoK anus, — > Qui se chamaâie 
avec un vaurien d^esdave. Le latin porte mot i mot qui eruUUe 
ses herbes à un poUçon, Perse a réuni à dessein les images et les 
termes les plus bas pour mortifier d'autant mieux l'insolence dn 
jeune lionune. 

1 8. Quoi! personne ne veut descendre en soi-même , personne ! 
L*anteur passe ainsi à l;i deuxième partie de son sermon satirique. 
Dans la première, il a montré au jeune présomptueux qu'il n'a 
rien de ce qu'il faut pour faire un homme d'état, qu'il est anssi 
ignorant sur les vrais biens que le dernier homme du peuple. 
Dans ia deuxième, il va lui montrer que ses mœurs valent son 
instruction, qu'elles le ravalent au dessous de l'humanité. La satire 
devient d'autant plus yive qu'elle a le ton de l'impartialité et de la 
modération : tU niemo in sese^ eic; cela n'a rien de personnel ni 
de méchant en apparence ; c'est une plainte de philosophe snr les 
maux de llramanité. 

19. Si nous n'iufons des yeux que jHHwvoir la Besace sur le dos 
' dé celui qui nous précède P Allusion i l'apologue d'Ésope, si connu ^ 

et que Phèdre a aipisi traduit, Ut. it, USo, 10: 

Feras imposait Jupiter nobis tiuas : 
Proprib repletam vitiis post tergum dédit , 

gravem. 

Hac re videra nestra m» possamus mala; 
Alu liniHl ddinquunt, ce nw ffw snnw. 
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ao. VàttM tte ma n deB : CommuM-Doms ies dommn de f^ecié- 
diÊit? Pour prouver ton «Hertioii , qvé nous ne Toyons pu on de 
noi défimU» et q«e non décoo^rons tout eeiiz des antres, il dte 
on exenple, et oetiezemple qa'tl cite eu jenne présomptneiUL est 
le sîcii propre. Ln-méwe se plait m niller amèfement hi lésinerie 
d'on Yeotidîns, et i mettre les entres s«r 2a voie ponr lenr en re- 
tracer tons les détails ; et il ne s'aperçoit pas que ses débauches et 
sa vie efféminée le rendent aussi ridicule et aussi blâmable que 
Veclidius l'est par son avarice. — Quel est ce Vecudius ? c'est ce 
qu'on ne sait pas. Est-ce un nom imaginaire; est-ce réellement le 
nom de quelque vieux richnrd rom:un ? les auteurs et les com- 
mentateurs ne nous donnent aucun renseignement là-dessns. Il 
est possible que le personnage ne fût comme Thmséas , et comme 
d'autres stoïciens célèbres y qu'économe et frugal» et que cette 
économie soit travestie en avarice aordide par un jeune fou qui 
prodigue tout pour satisfaire sa vanité et ses plaisirs. 

fti. J}untAaFd fùjfouêde près de Cures phi9 de ienei iaboÊO^ 
btes fne n'en peut emlumer mn mOan dans mmvoL-^ Cwes^ ville 
du pajrs des Sabins» autrefois capitale do Stdnimm : Tilos Tatius 
en était roi» et Numa Pompiliut en fot appelé pour régner sur les 
Romains* Le terroir des environs est trèa- liati le ; c'est aujourdliui 
la terre de LtAour, — Que n'en pemt emknasser ummUamdmus son 
vol; périphrase hyperbolique que l'on retrouve dans Jnvénal, 
SaL IX y 55. 

Tôt milvotintratuapradialAiMii. 

Le vieux scoliastc de Perse avertit que c'était une phrase prover > 
biale de dire : (£uanium milv>i volant. 

aa. Lorsqu*il a les jours dejctc suspendu lu < hamic a l autel du 
carrefour. « Obscura est, ditCasaubon, diei ft stl notât io hoc versu 

comprehcnsa. Clarum est cessationem ab opère inteliigi "Non- 

dum tamen inteliigimus, qfùAsilfyfere jugttm ad compiia» Sed tan- 
git foctasse Persins ritum aliqoem Compitaliorum, cqjos ignoratione 
obscura nobis sont ipsins verba. » Voici tout ce que l'on trouve 
dans les auteurs qui puisse édairer le sens de ce passage* C^m/H-^ 
non, c'est proprement un carrefimr^ or, les carrefours avaient 
leurs dieux y appelés lesi^i d» csarrefimr^ OvidK| Foff*; Soir. , 
jiugust , 3i. On constmisaity en l'irannenr de ces dieux , des an- 
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telâ et de petites chapelles à quatre fines cm à qQKtre mnrertores, 

imnges du carrefour (Q^oïwrtvs^ ad Gell. , i , 22}. Sir ces teAele 

on sacrifiait deux fois l'an (SuiTOWB, au passage déjà cité; Dio- 
mrs., IV, 14); et ms sacrifices s'appelaient sacrifices du carrefour 
(A. Geli.., X , 24). Pendant qu'on les célébrait , toute servitude ces- 
sait (DiONYS.,aupassafïe déjà rité; Tibui.t.k, 11, 7; M.u hok., 1 , i^V 
Or, il était d'usage chez les Grecs, comme ( liez les Romains, de 
suspendre aux jours de fête les instmmens aratoires à l'autel du 
carrefour, et cela en grec s'appelait t« ip^dXsMt éférîlMM «M ènaift' 
f&Md«t> T1B0U.B, Ut. Uf Miég», 1^ T. 5 sqq. : 

Luce sacra, requiescat humus, rcquiescat arator; 
Et grave, suspenso vomerCf cessetopus. 

Le vieaz scoliaste confirme tont-à-fait ces données par son inter- 
prétation. II dit ; « Compila snnt in quadriviis quasi turres» nbi 
sacrificia , finîta agricultura , rustici célébrant. Merito pertusa^ 
quia per omnes quatuor partes pateant, vel vetusta , Tel compila. 
Non solum sont in Urbe loca» sed etiam ym publicae ac diverti- 
cola aliquorum coniimum, emeriti et elaborati operis indicîum. » 

a3. Et dit en gémissant : Vm tsà. i oib ! J*ai cherché à rendre 
par là le piquant des expressions latines : ingemit Hoc benc sit ! 
expressions qui peignent si heiircuseiiient la joie triste de l'avare 
quand il fait fau t a ses gens maigre bombance. 

Savoure la lie couverte de pvaux d'un vinaigrr /? sa fin. 
Toute cette peinture est de main de maître. Pas une expression 
qui n'ait de la vérité et de la portée : le dernier trait qui dépeint 
le régal de l'avare lui-même est le plus acéré de totas. 

a5. Ptmr étaler aux chalans vos dégoâians appas. Cet antre ta- 
bleau n'est iMis moins énergique danâ son genre que le précédent. 
Perse n*y épargne pas les images obscènes et les termes tijrnîqaes : 
les grands poètes vont tout d'abord à l'extrême. Comp. JtDvtfirAL) 
sat.ii»T. losqq.;»^., sat. viiTyV.id; id,, sat.tx,T. ilsqq.;M4K- 
MAi.,ép^. II, V. 6û; VI, 56; Hor., Epod., liv. vm, v. 5 sqq. 

26. Pourquoi mettre à nu ce qu'ai ait voile la nature P 3e Ji'nl pas 
voulu me permettre la crudité obscène des expressions de l origi- 
nal. On sait que la langue latine a le privilège de braver dans les 
mots rhonnrteté: la nôtre ne l'a pas, au même degré du moins. 
£t pourtant Kegnier et Rabelais disent tout et en toutes lettres. 

10 
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17. Cinq ouvriers ont beau défricha" la forêt ^ €Ce***.. 11 est dif- 
ficile de revêtir des idées saies et b aises d'expressions plus poé* 
tiques et pins heorensei. Pene a sa tendre plaisante nne image 
qui ne semblait devoir être que réroltante. — Faketiritas ; le 
même qoe ihppMitimg mot gree qm lignilie des tondairr, des 
énondeun, des gens qni fimt le poil et la barbe. —FUtr; fou- 
gère ou plutôt diiendenty mauTaise ksrbe que Vwk ne peut extir- 
per; exprettîm métaphorique pour désigner ici le poil dn corps. 
Viao., Géorg», lîv. 11, v. 189 : 

£t filicem curvis invisam pascit aratris. 
Suivant ColameUe^ Va, xi, chap. % : « Pemicies fiJUcis frequens ex- 
tirpatio est, qose vel aratirù fieri potest; qnoniam intra bienniom 
sa^ios conquisse morinntor , eelertus etiam. » Hais tous les efforts 
de Tart sont impnisfHuis contre cette fongêre-d. 

a8. Ainsi va le monde : on blesse, et ton reç<dt soi-même des 
bUssurti» Ce vers a bit proTcrbe» Le commentaire du Tieux scoliaste 
est ici fort bon : « Allegoria, dii-U, a sagittarus^qui aliéna cmra 
sagittis ferinnt) et sua ferienda altis pnebetU; et ad superiorem 
sensom pertinet qoo dixit : «nf prœcedenti spetOatur mantwa tergo. 
Ita et nos vitam objurgamus aliorum, et alii nostram. ^ Horace 
avait dit, Epist, 11, 2, v. y7 : 

Cœdimur, et lotidem plagis conwmimns hosteai. 
Ce qui donne an vers de Perse une énei^ie noaTeUe, c'est l'allu- 
sion aux coups qa*a reçus Néron dans ses courses nootones» Fm- 
tur hoc paetOf qui est une pbrase fort eonunmie » est, à cause de 
la circonstance, plein de sel et d'originalité. 

Om, nous le savons; vous avez dans le fianc une secrète 
pUde; mais tout est caché par le larjgo baudrier d^or. Langage à 
double entente ; cela peut se prendre pour une figure , et signifiera : 
« vous cachez vos vices sous des dehors brlllans et trompeurs; » cela 
peut se prendre au propre, et désignera ■ k's blessures qu'a reçues 
Néron , et qu'il veut cacher. » — Sicnovùnus est l'expression de 
Virgile, Eglogue m , v. 8 : 

Novimus et qui te.»., transvena tuentibus hircis. 
3o. Non , wHts ne valez rien. J*ai cherché à rendre par là la force 
dn mot improbe, et de ce tour brusque : P^iso si pâlies, ùuprobep 
nummo* Gomp. $al. m, t. 109 ; Visa est sijorte peeunia. 
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Si. PuttfÊie wm tMu eterùnez brai m neM contre in eompim 
du Fonun. CtUt aiiui qne j'entends le Ten : SipMteal ouilÊa eautut 
9&£eeJlt^eUas, rtn très-obscur et qld emlNmsse toos les com* 
nentatenn. — Futeal, de putms, ifest proprcaent le parapluie oa 
le cùu»ercle d'un puitt, d'oDe échoppe , d'une boutique. Il y ayait 
à Rome dcnx putealia. Tan dit de Auius Névius . dans la place des 
Comices j l'autre dit de S< ri}>onius Liban j près le portique de Julia 
et de l'arc de Fabius. Foyez Cicér. , deDivinat. f 1,17; Tite-Live, 
liv- 1 , ch. 36 ; Festus, de Verb. signif.,^, 487 , édit. Dacier. Comme 
ceux qui fabaient des affaires d'argent , les banquiers , les courtiers 
de commerce, les usuriers , se rassemblaient sur la place publique , 
auprès de ces ptUetiUa, l'usage s'établit d'aj^eler par extension l^ 
bourse f It marché, les eoiuptoif9 de Rome, putealia. Hoa.yliT. i, 
£pit., 19» 8 et amT. : 

FenUB puNidqfÊt Ubanii 

Mandaho deeii. 

Ho&Aca, liv. Il, Sat, 6 ^ t. 35 : 

nsÉciiit oiabil sihi adanes ad ptitêal cns. 

Ovide, Remed, amor.f v. 56i : 

Oui BUtteim JuBUBMiue liinet cderesaue cstendatta 

CiciÉR., p/r> SextiOf 8 : « Puteali ac fœneratorum grvgibus in- 

fesiatu.<: atque percussus. » Beancoup de commentateurs pensent 
donc que putecd signifie ici les usuriers , les créanciers ; et, prenant 
muUa vibKe flageUas pour une expression métaphorique , ils tra- 
duisent : « si 7>ous romM de coups le créancier, si vous désespérez 
Vmurier;... » D'autres entendent puteal do Forom, dn lien oà se 
font les affiiîres d*argenty et nudta vibice JUsgeilas par se prenery 
se pousser et se heorter, oomme on Cnt dans la feule sur une 
place pnbHqne on dans les mes tirès-fréqnentées; ils citent à Tsp- 
pot de lenr nterprétatîon le vers de Maitîaly lir. 11 : 

Et Uberlinas arca flagdlat opes. 

lyantres enfin, oomme Samnaise, Traient qne ces mois désignent 
le paise-temps des gens qui ae tiennent sur le Fonmiy des fiûsenrs 
d'aflaires, qui, pour tuer le temps , donnent de lenr poin^n ou 
de. leur stylet dans les parois dn puieal. 

10. 

r 
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Tout cela est bien recherché : je n'adopterai «letin de ces léDS, 
je m'en tiendun à celui foi- «lafioerdo le plut aatarellffHMHit ave» 
la, klimté des mots de ea f am« et avae las-raMaigiMmeiis donnés 
por-Xacîle et Suétone sur les couesas nodamea de Néion. Voiai 
ks passages de* ees historiens. Tacite, Jmtal., ziii , a5 : « Qi. Fb- 
buiog Scqnon» eoss^, atàim Jbns,/œda domi ùueivia"; 
Mèrm itinera orlnsy et bqHmaria, et divertkidSy vette wvili tn 
difsùmaàuhnem sui compositus , pererraibsit, comitant&us , qui ni" 
perent venditioni exposita, et obviis vulnera infenent y adversus 
igftafxjs adt'O, ut ipse quoque exciperet ictus ^ et ore prœferret..... 

Nero metuentior in postrjuni y milites sibi et plerosquc f^iadiato- 

res circumdedit f qui rixarum initia modica et quasi jjrwata sine- 
rent : si a lœsix vcUidius ageretur, arma inferrent, » Les récits de 
Dion Cassius, article de Néron, et de Pline le Naturaliste, liv. xiii, 
ch. 43, s'accordent tout-à-falt avec celui de Tacite. Voici celai de 
Soétone, Nér , ch. si6 : « Petulantiam flibùUnemfbuBMrianiyavari- 
iiamf cFudelUaièm,sensimquidem primo etaccuUe, etvelutjuveniii 
mm y exatuà: sed ut tune quoque dubium nendiùforet, nautrefi 
iUa viita, non mUUis esse. Post crspuscatuni statim , ampto jfUeo 
veigàlero, poptnas mSuit; circumque vkos vagahaiur b^Ubundus, 
nec sine penUcie Uunen, Siquidem redeuntes a eœna verhemref àc 
rqpuffuuUes wdnefoFe , ctoacisque démettre assuevenu : taberoas 
etiam effringere ei expilare, qumtana domi eonsUutia^.ubipartm 
et ad liciteUionem divîdendœ prœdœ pretiwn àbsumeretur. Ac sœpe 
in ejusmodi rixis oculorum et vitœ periculum adiit, aquodam lati- 
cliivio , cujus uxorem attrectai c/ut , prope ad neccm cœsus. Quarc 
nuaquam postea publico se illud horœsine tnùu/us commisit , procul 
et occulte subsequentibus....^> Il me semble qu'après avoir lu atten- 
tivement ces deux passages, il ne doit point rester de doute sur le 
véntable sens du vers en question. — Putcal; c'est le puteal lui- 
mteeetles comptoirs on boutiques qui renvironnaient, et que Né- 
ron et ses satellites allaient briser et piller au miUen de la nnit. 
— Mxdta v8>ice flagellas; ce sont leurs courses, leurs chocs et 
leurs batteries contre ces comptoirs et ces boutiques. — CauMus 
enfin iàtt' allosion aux ptécantions que prenait Néron, soit en se 
déguisant eneastara, soiten>aa£ûsant suivre on'aocnmpagner par 
des spadassins on par sa; garde. Je coniaens que ceux qui ne 
veulent pas que ce soit Iféron qui soit.peEsonnèUeinant attaqué 
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dans cette satire , ne pourront admettre cette interprétation si vrai- 
semblable t'I naturel k' ; raaib , dans leur liypothèse, ils auront 
peine à faire sortir des vers de Perse autre chose que des idées 
vagues et alambiquées. Pourquoi se refuser à l'évidence? Pour 
trouver non pas mieux, mais autre chose que l explication si heu- 
reuse de Casaubon ; car c'est Casaubon qui le premier a mis sut* 
la voie pour cette explication. 

32. N'acceptez que ce qui vous est dû ; que la canaille reprenne- 
ses hommages. Le latin a plus de précision et de vigueur : respue 
quod non es; c'est bien la manière de penser des stoîdeus. — • 
Que la canaUle reprenne^ etc. On sait que Néron , pendant tout le 
cours de son règne 9 fut très-bien avec la populace de Rome, à 
laquelle il donnait du pain et des spectacles. En général, les plus- 
mauvais empereurs n'étaient mal qu'avec les bonnètes gens. . 

S3. Descendez en vous-même , et voyez eon^Uen Pâme est peu 
meublée. Selon les stoïciens et selon la vérité , c'e&i nous-4némes 
qui devons nous juger j c'est notre conscience qui doit, mieux que 
le publie, nous dire ce que nous sommes. Tccum habita; belle 
maxime et bien écrite! c'est ainsi qu il a dit dans la première sa- 
tire, vers 7 : « Nec te quœsiveris extra. » Séncque, Epist. 80 : « Si 
perpendere te voles, sepone p» rnniam, donjuiu , dignitatem ; 
ipse consule. » S. Augustin , in Epist. : '< Habitare apud mentem 
suam. u Les Grecs avaient cette locution : oîxeTv «o^* iawt^, etc. — 
Et noris; c'est le conseil du. stoïcisme et de toute espèce de philo- 
sophie : « Nosce te ipsum. » » Quam sU tibi ourla st^M^exs cette 
expression métaphorique, VameManent deVéme^de VesprU, est 
trèi-usitée en latin. Cioéron, cfe JmicU, : « Amtcos parare, opttmam 
et pnlcberrimam vitae sup^leetUem, 1» 
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La première partie de cet ouvrage, qui sert d'introduction à la se- 
conde > est nn dialogue entre Perse et Comutus : le maître donne 
à Ètm élève sur son art des conseils pleins de goût; l'élèTc paie à 
son nudtre le trilmt de sa reconnaissance poiu les soins qu'il a 
reçus de lui H avoue que c'est à l'école de Comutus qu'il a puisé 
les leçons de la sagesse, et que c'est dans son intimité qu'il trouve 
le bonheur i il invite tous les Jlomains à venir apprendie à la 
même école la science de la vie. 

La deuxième partie de l'ouvrage est l'exposé de la thèse des stoï- 
ciens sur la Idberfé* ItÊiut être libre ; mais qu'estHze que kt Ubeité? 
Le vulgaire n'y voit que le titre et les droits de citoyen , les droits 
politiques : il oublie la liberté morale, qui, seule, est la liberté vé- 
ritable. Être maître de ses passions, c'est là être libre; l'empire de 
la raison, c'est là l'empire de la liberté; et cet empiic de la rai- 
son, le stoScisme veut qu'il s'étende aux moindres actes de la vie 
physique et morale : tout ignorant est msensé, esdave; et qui- 
conque est soumis à une passion, est soumis à une servitude aussi 
dure que l'esclave tremblant sons le maître le plus impérieux. Pour 
1(^ ])i ouver, il passe en revue les principales passions qui nous ty- 
rannisent : 1** L'Avance f qui nous commande de nous enrichir 
à force de travaux et à travers mille dangen^ la Mollesse, qui 
nous retient dans les plaisirs» S° VJmtmr, qui nous asservit aux 
caprices d'une maîtresse, et nous ramène malgré nous à ses jûeds; 
4** Vjimbàion, qui nous rend les courtisans de la multitude et 
nous &it rechercher une vaine répi^ation; 5^ la Sujperstition , qui 
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ttoai remplift de soties teireura et nous prescrit des pratiqaes ridi* 
cQles. 

Le -poète s'arrête, en songeant que c'est peine inutile de prédier 

la vraie liberté a ce peuple de âtupides soldatâ qui méprisent la 
philosophie. 
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V^ATiBUS hic mos est, centum sibi poscere voces, 
Ceutum ora, et linguas optare la carmina oentum^ 
Fabula seu mcesto ponatur hiainda tragœdo ^ 
Yulnera seu Pavthi ducentis ab inguine ferrum. 

— QuoRSUM haec? aut quantas robusti carmiuis olFas 
Ingeris, ut par ait centeno gu^ture niti? 

Grande locuturi nebulas Helicone leguato. 

Si quibus aut Procnes, aut si quibus oUa Thyestae 

Fervebit , saepe iosulso ccenanda Glycoai* 

Tu neque auheiajati, coquitur dam massa camiuo, 

Folle prenais ventos; nec, clauso murmure mucus, 

Nescio quid tecum grave cornicaris ineptum; 

Nec stloppo tumidas iatendis ruinpeie buccas. 

Verba togse sequeris, junctura callidus acri, 

Ore teres modico, palleates radere mores 

Doctus , et ingénue culpam defîgere ludo : 

Mine trabe quae dicas; mensamque relinque Mycenis 

Cum capite et pedibusy plebeiaque prandia noris. 

— Noir equidem hoc studeo, buUatis ut mihi nugis 
Pagina turgescat, dare pondus idonca fumo. 
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Soit qu'ils fassent beugler la tragédie en pleurs', soit 
qu'ils entODuent les combats du Parthe retirant le fer 
de son aine*, nos poète$y c'est Fusage, demandent , 
pour pousser le vers ^ , cent bouches » cent langues et 

cent voix * 

— C'est beaucoup ^ j quels énormes gâteaux de vers 
avez-vous à vomir pour qu'il faille les efforts de cent 
gorges à la fois? Laissez ramasser les brouillards de 
l'Helicoii aux faiseurs de sublime 7, qui l'cchauffcut la 
marmite ou de Xhyeste ou de Progné^, pour apprêter, 
tous les soirs le repas d'un fou comme Glycon^^. Vous 
n'êtes point, vous, le soufflet haletant où se pressent les 
veutb, tandis que le fer ciiau ffe à la foi ge ; vous n'êtes 
point la corneiiie enrouée qui promène gravement sa 
sottise et ses croassemens sourds ; vous ne gonflez pas 
stupidement vos joues pour qu'il en sorte une bouffée 
d'air'* : vous pailez le langage de la toge vous avez 
le secret d'une alliance hardie et d'une clcgaiice harmo- 
nieuse et simple'^; vous êtes savant dans Fart malin qui 
fait pâlir le vice, et perce la sottise des traits d'un in- 
nocent badinage** : tenez-vous-en là; laissez à Mycènes 
sou horrible festin de pieds, de têtes royales , et vivez 
comme un bourgeois de Rome 

— Aby ce n'est point mon but d'enfler de riens pom- 
peux une page, pour donnai comme on dit^ du poids 
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Secreti loquimur : tibi nuoc, hortaute Camœaa, 

Ëxcutienda damus prscordia, <{uantaqué nostrae 

Pars tua sit, Cornute, animae^ tibi, dulcis amice, 

Ostendisse juvat. Palsa, dignoscere cautus 

Quid solidum crepet, et pictas tectoria linguae. 

His ego centenas ausim deposcere voces. 

Ut, quantum mihi te sinuoso in pectore fixi. 

Voce traham pura, totumque hoc verba résignent^ 

Qaod latet arcana non enarrabile fibra. 

Qmm primum pavido custos mihi purpura cessit, 

BuUaque succinctis laribus dooata pepeadit; 

Quum blandi comités, totaque impune Suburra 

Permisit sparsisse oculos jam candidus ambo; 

Quumque iter ambiguum est, et vitae nescius error 

Diducit trépidas ramosa in compila mentes : 

Me tibi supposai. Teneros tu suscipis annos 

Socratico, Cornute, sinu. Tum fallere solers 

Apposita intortos extendit régula mores , 

ht premitur ratioue auimus, vincique laborat, 

Artificemque tuo ducit sub pollice vultum. 

Tecum etenim longos memîni consumere soies , 

£t teciun primas epulis decerpere uoctes. 

Unum opus, et requiem pariter disponimus ambo, 

Atque verecunda iaxamus séria mensa. 

Non equidem hoc dubites, amborum fcedere certo 



Digitized by Google 



SATIAKS ûfi PERSE, V. 

h la fumée Nous nous entfeteoons en secret ensemble, 
et je veux aujourd'hui suivre le conseil de ma Muse, 
pour TOUS ouvrir mou âme tout entière. Oui, mon ami, 
oui, mon cher Cornutus'9, je veux cfue vous puissiez 
voir combien grande est la place que vous occupez 
en moi 1 Vous qui savez démêler les sons fàm du vase 
et l'artifice d'une langue dorée faites sur moi Fë- 
prenve. Si j'ose demander le secours de cent voix, 
c'est pour exprimer avec vérité combien je vous porte 
avant dans non cœur, c'est pour révéler par h parole 
tout ce que récèle mon- sein de sentimens ineffables ! 

Je venais de quitter la pourpre qui protège l'enfance 
et j'avais suspendu la bulle au cippe qui représente les 
dieux du foyer d'aimables compagnons et le bouclier, 
blanc encourageaient ma timidité à promener hardi- 
ment mes regards dans tout le quartier de Suljurré^*; 
j'étais à l'entrée des deux chemins de la vie^% alors que 
l'âme incçrtain^ se demande en tremblant lequel elle 
doit suivre : je vous pris pour guide*', et ma tendre 
jeunesse fut reçue dans votre sein avec la bonté pater- 
nelle de Socrate. La règle habilement appliquée redresse 
alors mes travers l'homme pastimmé est aiaené à la 
raison, et s'efforce de se vaincre ^O; il prend insensible- 
ment sous vos mains les formes de l'art C'était avec 
vous, je m'en souviensi que je passais les journées en- 
tières, el c'était avec vous encore que je donnais au dî- 
ner le temps où coiiiuicucc la nuit^\ iNous nous met- 
tions ensemble au travail; nous le quittions ensemble, 
et un modeste repas égayait ensuite nos sérieuses mati- 
nées. Le cttff'*, n'en dorrtez pas, le ciel a vottln endtaf- 
ner par des rapports coustans ma vie avec la votre, et 
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GoDMiitire dîes ^ et ab uiio sidère duci. 
Nostra vel aequali suspendit tempora Libra 
Parca tenax veri; seu nata fidelibus Hora 
Dîvidit în Geminos ooncordia fata duonim , 
Saturaumque gravem uostro JoYe frangimas una : 
Nescio c[uod, certe est, (^uod me tibi tempérât , astrum. 
Mille homînum species, et rerum discolor usus : 
Velle suum cuicpie est, uec voto vivitur uoo. 
Mercibus hic Italîs mutât sub sole recenti 
Rugosum piper et palleotis grana cumini; 
Uicsatur irriguo mavult turgescere somno; 
Hic Gampo indulget; hune alea decoquit; ille 

r 

In Yenerem est putris : sed quiim lapidosa chiragra 
Fregerit articules, veteris ramalia fagi, 
Tum crassos transisse dîes, lucemque palustrem. 
Ex sibi, jam seri, vitam ingemuere reUctam. 
At te nocturnis juvat impallescere chartis. 
Gultor enim juraïuin pui^atas insais aures 
Fruge Gleantliea. Petite hinc, juvenesque, senesque, 
FLnem animo certum, miserisque viatica canis. 
— Gras hoc fieL — Idem cras fiet — Quid^ quasi ma- 
gnum ? 

Nempe diem donas. — Sed, quum lux altéra venit, 
Jam cras besternum coosumpsimus. £cce aiiud cras 
£gerit hos annos, et semper paulum erit ultra. 
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nous donner la même constellation pour guide : ou la 
Parque propice à la philosophie^^ a placé nos ans sous 
le sigae toujours égal de la Balance; ou l'Heure qui iroit 
naître les amitié fidèles a réparti sur les Gémeaux 
notre commune destinée, et Jupiter qui nous aime nous 
fait triompher ensemble de rinclémence de Saturne 
un astre, j'en suis sûr, quel astre, je l'ignore, nous 
réunit tous deux sous la même influence 

Mille variétés dans Phomme et dans les divers em- 
plois de la vie : chacun a sou goût , et nos vœux ne se 
ressemblent pas ^7. L'un court échanger, aux lieux où le 
soleil se lève, les produits de Tltalie contre les grains 
ridés du poivre et du pâle cumin ; l'autre préfère s'en- 
graisser à table et dans les bras du sommeil ^9; cet autre 
s'adonne au Champ -de- Mars celui-ci se ruine au 
jeu^'; celui-là sèche d'amour^*. Mais quand la goutte 
vient ronger les articulations et briser les rameaux de 
l'arbre desséché , ils regrettent alors ces jours passés 
dans la fange et les ténèbres ; ils gémissent d'avoir ou* 
blié de vivrez hélas! il n'est plus temps 

Pour vous, Gomutus, vous avez mis votre bonheur 
dans l'étude et les veilles vous cultivez la jeunesse, 

et vous confiez à son oreille épurée le ^enne des dogmes 
de Cléanthe*^. Yeaez, jeunes et vieux, venez tous ap- 
prendre à ses leçons quel est le but de la vie , et faire 
provision pour la triste vieillesse ^7. — Demain j'étu- 
dierai. — Deniaiu , comme aujourd'hui. — Est-ce 
trop, que de demander un joui*, un seuH^? — Mais ce 
jour, quand il sera venu, aura son lendemain; ainsi de 
jour en jour vos jeunes années s'écoulent, et vous êtes 
toujours en retard Vous courrez dans une ornière 
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Nam , quamvis prope te , qaaniTt» tennoAe 9ub uno , 
Yertentem sese, frustra sectabere canthum, 

Quum rota posterior curras et in axe secundo. 
LiBBRTATE opus est : non hac, quam ut quîsque Ydiiia 
Publius emeruiti scabiosum tesserula far 
Possidet. lieu stériles veri, quibus una Quiritem 
Vertigo facit! bic Dama est» non treasis agaso, 
Yappa^ et lippus, et m tenui farragine mendax : 
Terterit hune dominus; momento turbinis, exit 
Marcus Dama. Paps ! Marco spondente, récusas 
Credere ta uummos? Marco sub judice pâlies? 
Marcus duity ita est : assigna, Marce, tabellas. 
Haec mera libertas : banc nobis piiea douant ! 

— Au quisquam est aiius iiher, uibi ducere vitam 

Gui licet ut voluit? licet ut yoIo vivere; non nm 

Liberior Bruto? — Mendose coUigis, inquit 

Stoicus hic , aurem mordaci lotus aceto. 

Hoc reliquum acdpio : licei illud et lU volo toUé. 

— Vindicta postquam meus a praetore recessi j 
Gur mibi non liceat jussit quodcumque voluntas, 
£&cept0) si quid Masuri rubrica vetarit? 

— Disce; sed ira cadat naso rugosaque sanna, 
Dum veteres avîas tibi de puhnone reTcUo. 

Non praetoris erat stuitis dare tenuia rerum 
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après vous-même; vous êtes la seconde roue du cbar qui 

tourne sur le même timou que la première, mais sans 
pouvoir jamais l'atteindre 

La liberté est nécessaire^'; non cette liberté qui fait 

de Publius un citoyen de Vélie, et lui donne dioit pour 
sa marque à un boisseau de blé moisi Quelle erreur 
est la votre I si vous pensez qu'une pirouette fasse un 
homme libre**! Ainsi voilà Dama , un vaurien , un ivro- 
gne, un gueux de palfrenier, ([ui ment pour une poi- 
gnée de son : que son maître lui fasse £itre la pirouette , 
et le voilà en un moment le citoyen Marcus Dama 
Peste, quel citoyen^»! Marcus Dama est caution, et 
vous refusez de prêter votre argent! Marcus Dama est 
juge, et vous n'êtes pas tranquille! Qui pourrait en 
douter? Marcus Dama Ta dit. Le contrat sera signe 
par Marcus Dama. Car voilà votre liberté, la voilà 
telle que le bonnet vous ladounc^^, — Mais, dites-vous^ 
être libre I c'est être maître de vivre comme on veut : 
or, je suis maître de vivre comme je veui; ne suis -je 
pas aussi libre que r)i'iitus^7? — Mauvais raisonnement, 
répond mon stoïcien, dont l'oreille sévère ne laisse rien 
passer Je vous accorde tout le reste | mais votre Je 
suis maùre, votre comme je veux^ je n'admets point 
cela. — Quand la vindicte du préteur m'a renvoyé 
maître de moi comment ne scrais-je pas libre de faire 
tout ce qu'il me plaît; tout, excepté ce que défend la 
rubrique de Masurius^? Je vais vous le dire; maïs, 
tandis que j'essaie de vous retirer du cœur vos vieux pré- 
jugéS| n allez pas vous fâdier ni friser ironiquement le 
mu8eau^^ 

« Le préteur ne peut pas donner à l'ignorance^* l'in- 
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Officia y atque usam rapidœ peimittere vit» : 
Sambucam citius caloni aptaverîs alto. 

Stat contra ratio , et secretam gannit in auretn , 
Ne liceat facere id , quod quis vitîabit agendo. 
Publica lex hbmtnum naturaque coutinel hoc fas. 
Ut teneat vetitos inscitia debilis actus. 
Diluis helleboriim, ceito compescere puncto 
Nescius eiLamea : vetat hoc natura medeadi. 
Navem sî poscat sibi peronatus arator 
Luciferi radis, exclamet Melicerta périsse 
FroQtem de rébus. Tibi recto vivere talo 
Ars dédit? et vert speciem dîgnoscere calles, 
Ne qua subaerato meadosum tianiat auro ? 
Quaeque sequenda forent , quaeque evitanda vicissim , 
lila priug creta» mox base oarbbiie notasti? 
Es modicQS voti? presso lare? duicis amicis? 
Jam nunc adstringas , jam nunc granarîa lazes; 
Inquc luto Exurn possis transceadere nummum , 
Nec glutto soribere salivam Mercurialein ? 
Hœc mea sunt, teoeo, quum vere dixerîs^ esto 
Liberque ac sapions , praetoribus ac Jove dexti'O. 

Sus tu, quum fueris uosttœ paulo ante farinae, 
Pelliculam veterem rétines, et , fronte politus , 
Âstutam vapido servas sub pectore vuipemf 
Quae dederam supra repeto, fimemqoe rediico. 
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tellîgence de tant de devoirs dëlkats ^ , et kn peraiettre 

Fusagc de celte courte vie : l'on ferait plutôt jouer de la 
harpe a un lourdaud, à un goujat La raison s'y op« 
pose, et nous dit tout bas à Toreille qu'il ne fiiut pas 
laisser les gens toucher -à ce qu^tls gâteraient en y tùa^ 
chant Toutes les lois positives et la loi naturelle sont 
d'accord sur ce point, que Tignorance doit s'interdire 
les actes dont elle n'est point capable. Irez^vous admi- 
nistrer de l'ellébore, si vous ne savez pas en mesurer la 
dose avec le trébuchet^^? cela est contraire aux élé- 
mens de l'art Qu'un villageois en grosses guêtres, et 
qui ne connaît pas une étoile^?, veuille conduire un 
vaisseau , Mëlicerte Indigné s'écriera que le monde est 
renversé Vous donc qui vouiez jouer le rôle de la vie, 
ave^vous appris è vous tenir sur les brodequins ^d? sa- 
vez^vous discerner le vrai d'avec ce qui n'en a que l'ap- 
parence? savez-vous distinguer au son le clinquant d'avec 
l'or sans alliage ? savez-vous les marques blanches et les 
noires 7% pour reconnaître ce qui est bien et ce qui est 
mal? étes-vous modéré dans vos désirs, économe et fru- 
gal, bienveillant pour vos amis? savez-vous ouvrir et 
fermer à propos vos greniers ? passeriez-vous sur un ëcu 
dans la boue sans le ramasser, et refiiseriez-vous d'avih 
1er, comme on dit, la salive de Mercure'' ? Si vous en 
êtes là, si vous pouvez répondre de vous sur tous ces 
points, si vous avez la sagesse, vous êtes libre alors, 
vous avez ppur vous et les préteurs et Jupiter 

Mais vous étiez, il n'y a qu'un moment, de la même 
pâte que nous et si vous n'avez pas dépouillé le vieil 
homme, s'il n'y a de blanchi que la figure 7^, si le cœur 
gâté conserve la malice du renard 7^; ce que j'ai dit, je 
le rétracte, et ne vous lâche point 7^. La raison ne vous 

II. 
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Nil tibi GODcessit ratio : digitam exere, peccas; 
£t quid tam parvum est? sed duUo thure litabis, 

■Haereat in sluilis bievis ut semuucia recti. 

Haec miscere ne&s : nec» quum sis caetera fossor, 

Très tanttim ad numéros satyri moveare Bathylli. 

LiBBR ego : unde datum boc sumis^ tôt subdite rébus? 

An dominum ignoras , nisi quem vindicta relaxât? 
/, puer^ et strigiîes Cnspini ad balnea defer 
(Si increpuit) : cessas y nugatorl servitiuni acre 
Te nihil impellit; nec quidquam extrinsccus iiiUal, 
Quod nervos agttet. Sed si intus, et in jecore a^o 
Nascantur dominif qui tu impunitior exis, 
Atque hic quem ad strigiîes scutica et metus egit herilis? 
Maitb piger stertis : — Surge, inquit Avaritia! eia, 
Surge. Negas;instat: Surge, inquit. — Nonqueo. — Surge. 
— £t quid agam? — Bogitas! saperdas advehe Ponto, 
Castoreum, stuppas, ebenum, tbus^ iubrica Coa; 
ToHe recens primus piper e sîtiente camelo; 
Terte aliquid, jura. — Sed Jupiter audiet. — Eheu! 
BarO| regustatum digito terebrare sahnum 
Contentas perages , si viyere cam Jove tendis. 

Jam pueris pellem succinctus et oenophorum aptas ; 

Ocius ad navem : nihii obstat, quin trabe vasta 
iEgantm rapias, nisi solers Luxuria ante 
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passe rien : remuer le doigt est uue faute. £t pourlatit 
ce n'est rien ^ maïs c'est qu il n'y a point de sacrifice qui 
puisse obtenir qu'il entre dans un sot quelques grains 
de sagesse 77. On ne incle point les contraires; et, si 
d'ailleurs vous netes qu'un lourdaud et un fossoyeur^ 
vous n'exécuterez jamais trois pas seulement de la satiri* 
que deBatliyllus?^. 

Vous libre, vous, soumis h tant de maîtres "'^ ! car ii y 
a bien d'autres maîtres que celui dont affranchit la ba- 
guette. Pars^ esdape^et va porter mes brasses au bain 
de Cnspinus^, Tu tardes ^ paresseux}... Cet ordre me- 
naçant ne peut plus vous cniouvoii-, et il n'y a plus rien 
au dehors qui puisse intérieurement agiter la machine. 
Mais si ao dedans , si dans le cœur ^' malade il se forme 
de nouveaux maîtres, votre condition est-elle devenue 
moins dure que celle de l'esclave qui part pour le bain> 
dans la crainte des ëtrivières^*? 

Vous êtes le matin étendu dans un Ut oiseux : — Lève- 
toi , dit TA varice*^; allons, lève -toi! — Vous refusez; 
elle insiste : Lève-toi! — Je ne saurais. — Lève-to»! 
— Et pourquoi faire? — Tu le demandes! pour aller 
chercher à G>lchos les anchois , et le castoréum , et le 
chanvre , et l'ébène, et Vencens , et les vins émolliens de 
Cos. Enlève le premier le poivre que l'on décharge de 
dessus les chameaux altérés fais une affaire et des 
sermens. — Mais je serai entendu de Jupiter. — • 
Pauvre sot ! il faut te réduire pour le reste de tes jours 
à creuser du doigt la salière si tu prétends vivre avec 
Jupiter ^7, 

Mais le voilà à Tœuvre; ses esclaves sont chai g es du 

sac de cuir cL tle 1 aiuphoio tle voyage on court à la 
mer, et il va fendre les flots de l'Adriatique ^ pourvu qu'ils 
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Scducluiii moneat : Quo deinde, insane, l uis? c^uu? 
Quid tibi vis? calido sub pectore mascula bilis 
latumuit, quam non extiuxerit urua cicutae? 
Tun' mare transilia&? tibi torta cannabe fiilto y 
Goena sit in transtra; YeienUmumqiie rubdlum 
£jLlialet, vapida laesum picç, sessilis obba? 
Quid petis? ut nummi , quos hic quiacimce modeslo 
Nutrieras , perganl avidos sudare detmces? 
Indulge genio ; carpamus dulcia ; nostt um est 
Quod vivis; cinis, et mânes, et fabula fies. 
Vive memor ktbi ; fugit hora ; hoc, quod ioquor, inde est. 
Est quid agis ? dupiici in diversum scinderis hanio : 
Hunccine, an hune sequeris? subeas alternus oportet 
i^ncipiti obsequio, domine^ , alteraus oberres. 

Nec tu y quum obstiteris semel, instaotique negaris 

Parère imperio , rupi jam vincula dicas. 

Nam et luctata canis nodum abripit : attamen illi, 

Quum fugit , a coUo trahitur pars looga cateoœ. 

« Daye, cito, hoc credas jubeo, finire dolores 

« PraBteritos meditor (crudum CbaBrestratus unguem 

« Arrodens ait ha&c). Aii i>iccis dedecus obstem 

« Cognatis? an rem patriam rumore sinistro 

« Limen ad obscœuum frangam, dum Cbrysidis udas 

« £brius ante fores ezstincta cura fiioe canto? 
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ne soit pas retenu par la douce voix de la Mollesse Elle 
lui dit tout bas : Tu pars, insensé, tu par$! que va-t-il 
faire? Le voilà tout en feu , et des flots de ciguë u'éteio- 
draient pas celte ardeur martiale 9<>! Toi passer la mer 
toi prendre tes repas sur le banc des rann m s , appuyé 
contre uu câble I toi, boire du vin clairet de Yéiesd^ seu-« 
tant et le goudron et le moisi du quartaut 1 £t pourquoi? 
pour que cet argent, que tu faisais valoir ici au modeste 
denier cinq, travaille et aille jusqu'à onze 9^ ! Crois-moi ! 
prends du bon temps; jouis de la vie; que serait la vie 
sans moi? tu ne seras bientôt plus qu'une ombre , un 
vain nom, de la cendre. La mort approche, songes-y; 
le temps fuit , le moment où je parle n'est plus 

£h bien ! qu allez-vous faire entre deux nrènes qui 
vous attirent chacune à leur hameçon ? auquel allez-vous 
mordre? vous êtes condamne a les suivre Tune après 
l'autre I à passer tour à tour de l'un à l'autre esclavage, 
sans pouvoir seulement choisir 9^, 

Et pour avoir une fois secoué le joug^^, pour avoir 
une fois refusé d'obéir , n'allez pas dire : j'ai brisé mes 
fers; vos fers ne sont point brisés. Le chien qui lutte et 
se tourmente finit par rompre une maille, et s'échapper; 
mais il traîne encore après lui dans sa fuite un long 
bout de sa chaîne I — «Dave, c'en est faitj je te dé- 
a fends d'en douter, Dave, je veux finir mes tourmens 
« (ainsi parle , en se mangeant les doigts , le Chérestrate 
« de Ménandre) 98. Quoi! toujours être l'opprobre d'une 
«famille honnête! Quoi! perdre dans une maison in- 
(c fime mon patrimoine et mon nom! Aller , ivre et le 
« flambeau éteint à la main, chanter à la porte de Ghry* 
<c sis et s'y morfondre 99 1 — Ck>urage, mon jeune 
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« — Euge , puer , sapias : Dis Depellentibtts agnam 
a Percute. — Sed, ceasen*, plorabit. Bave, relicta? 
«f — Nugaris : solea, puer^ objurgabere rubra. 
<r Ne trepidare velis, atque arctos rodere casses. 
c( NuDC férus et violens : at, si vocet, liaud mora^ dicas, 
«r Quidnam igitur faciam? neenuiic, quum accersor et 
fit ultro 

<c Supplicaty accedam? Si totus et integer illinc 

a EKÎeras, nec nunc. » — ^Hic^hic^quem quartmus, hic est; 

Non in festuca ^ lictor quam jactat iueptus. 

Jus.habet ille sui palpo, queni duck hiantem 

Cretata Ambitio? Vîgila, et cîcer ingère large 

Rixanti populo, nostra utFloralia possint 

Aprici meminisse senes... Quid pulcbrius? 

At quum 

Herodis venere dies, unctaque fenestra 
Dispositae pinguem nebulam vomuere lucernae. 
Portantes violas ^ rubrumque auiplexa catinum 
Gauda natat thynui, tumet alba fidelia vino; 
Labra moves tacitus, recutitaque sabbata pâlies. 
Tum nigri lémures , ovoque pericuia rupto ^ 
Hinc grandes Galli^ et cum sistro lusca sacerdos^ 
Incussere deos inflantes corpora , si non 
Prœdictum ter maae caput gustaveris alli. 
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ir maître; reprenez votre raison, immolez un agneau aux 
« Dieux Libérateurs 'o*». — Mais, Dave, crois -tu , si je 
« la quitte I qu'elle en verse des larmes — Chan- 
« sons! voos êtes un enfant, et vous aurez sur le nez de 
« la pantoufle rouge Vous avez beau trépigner et ron- 
« ger les iiiets qui vous tiennent; malgré tout votre cour- 
ce roux et vos rodomontades, qu'elle vous rappelle, et 
ce vous allez dire : Eh bien, que faire? maintenant que 
« c'est elle qui m'en prie, et qui me ramène elle-même, 
a je n'irai pas? ^on , vous n iriez pas, si vous aviez rat- 
« trapé votre cœur de ses mains » — Dave a raison; 
voilà Thomme fibre, le voilà, et non celui qu'a frappé de 
sa baguette un licteur qui n'y entend rien ^o^. 

£t ce flatteur de la multitude, que traîne à sa suite 
l'Ambition en robe de candidat est*il maître de lui? Ke 
t'endors pas, lui dit-elle; prodigue au peuple les distribu- 
tions , et qu'il se batte pour avoir de tes haricots Un 
. jour ces jeux Floraux de notre édilité les vieillards en 
parleront en se chauffant au soleil... Quel honneur ! 

Et la Superstition ! Et quand viennent les jours d'Hé- 
rode quand les lampions ornés de violettes, et rangés 
aux fenêtres avec ordre, exhalent dans les airs un nuage 
épais de fumée quand une queue de thon nage dans 
la sauce , et dépasse les bords du plat rouge , quand le vin 
colore la blancheur des bouteilles alors vous marmot- 
tez entre vos dents des prières, et le sabbat des circoncis 
vous donne la fièvre Vous redoutez et les ombres des 
morts et les malheurs que présage un œuf cassé 
vous allez donc aux grauds prêtres de Cybèle ou à la 
prétresse borgne armée du cistre d'Isis"^; et ils vous 
font voir des démons qui entrent dans les corps et les 
gonflent** 5, si Ton n'a la précaution de manger, confor- 
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NOTES 

■ 

D£ LA CINQUIÈME SATIRE. 



Lf. sujet de cette satire , que le sage seul est libre et que tous les 
ignorans sont esclaves, est une de ces thèses qui étaient agitées- 
dans les écoles de philosophie» et dont la poésie et réloqueûce 
cherchaient à s'emparer sans cesse^ ponr les populariser par on- 
langage moins sec et moins grossier que celui des classes. Cest la 
même qo^avaient déjà traitée Gicéron et Horace , le premier dans 
se» Paradoxes, le second dans ses Satàvs {^cyez Cic^a., Pom 
radojs,, HZ et Hobac., SoL , Ut. ii , 3 et 7). 

Qnek sont précisément les véritables anteuis de cette maxime : 
Que le sage seul est libre, et que knts les ^pnonms sont esclaves? 
c'est ce qa'il est difficile de dire, toutes les écoles de philosophie 
et tons les écrivains moralistes s*étant accordés en ce point, que la 
sagesse doit être le fondement, non-seulement de la liberté, mais 
même de toute la vie sociale et dômes Ij que. Cependant cette 
maxime parait appartenir plus particulièrement aux stoïciens; ou 
la retrouve dans tous leurs autcuis, dans tous leurs ouvrages, au 
fond de toute leur doctrine. C'est ce qu'atteste Diogéne de Laërce, 
article Zénon de Cittium , lorsqu'il dit de leur sage : Mo'vcv rt ixdr 
Oipoy' T«4s ^6 çoûXoiK, ^oûXotic. ETvai fàp tw iXeudeptav, è^ouotav airro- 
«rpa'jliae» ri^ ^oiiWav, «rrlpufftv tûir^vK^fK^ttJ^.** Et seul il est libre i 
et les méchoRs sont esclaves. Car la liberté, <fest le pouvoir éPagir 
comme on le veut s et la serviutde, <fest la privaUon de ce poth 
foir..... Ce qui conduisait les stoïciens à dire, en fortifiant Tez- 
pression de leur pensée, que non^eulement les sages sont libres, 
mais que même ils sont rois : oô fi^ov H iXtudcf ou; tTvat tcù; ao'çou; , 
àXXà xxî 3<K(TiX£ftç. Ces maximes se retrouvent, à quelques yariantes 
près dans l'expression, dans tous les livres du stoïcisme^ elles sont 
même le titre ou le sujet de plusieurs ouvrages, comme de celui-ci 
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de Pefse. lyailleon c^est encore au stoîdime, et an stoicunie seul» 
qu'appartient cette doctrine , lenfermée dans eatte mène satire du 
vers ii5 au vers laS^ ^pte UmUBs tes/moet sofU égalés; doctrine 
qui, au rapport du même Diogène de Laëroe, lut émise par Chry- 

sippe au liv. iv de ses Questions naturelles : àp£(j/.£i re aÙT&ï; laa. 
yrjûeba.i rk âp,apTin(Aatfli } doctrine qui n'est que la conséquence et 
le développement des idées des stoïciens sur l'ordre, ou l'immo- 
bile fatalité des lois de la nature. 

Ainsi, tout ce sermon satirique est entièrement fondé sur les 
principes du Portique ; il est destiné à établir la théorie du libre 
arbitre, dont les stoïciens ont été les premiers et les plus zélés 
défenseurs. On pourrait s'étonner au premier abord que Perse re- 
prenne des thèses philosophiques déjà yieiUes de son temps » et 
Fon pourrait se demander pourquoi il a cm devoir les renouve-* 
1er, quand déjà elles avaient été mises en crovre par des émvains 
aussi habiles que Cicéron et Horace. Mais , pour peu qu'on veuille 
y réfléchir^ on verra que son ouvrage n'est ni une répétition , ni 
une cope de ceux qui avaient déjà paru sur la même matière. 
Quand cela serait, il ne fiiudraît point l'en Ulmer; les leçons de 
la sagesse, pour devenir profitables aux hommes, pour entrer 
dans la pratique de la vie et y répandre leur salutaire influence, 
ont besoin d'être souvent répétées, et elles le sont d'âge en âge 
par les voix de la littérature. Mais, encore une fois, la leron de 
Perse n'est point la même que celle d'Horace et de Cicéron. Ci- 
céron, qui était éclectique, était loin d'adopter les principes ab- 
solus du stoïcisme , et , lorsqu'il a cherché à les exposer dans ses 
Paradoxes, il l'a fait bien plus pour essayer s'il serait possible de 
les traduire dans la langue oratoire, que pour en démontrer la 
certitude par une diicussion vraiment philosophique; c'est ce que 
prouve le titre même de Paradoxes ^ donné à œa exercioes de 
rhétorique ,c^est .ce qu'il avooe lui-même dans le petit préambule 
adressé à Brutns, qui précède son ouvrage. Quant à Horace, l'épi-- 
curien Horace, il est trop évident que, lorsqu'il fiiit d'un fou 
comme Damasippe l'apôtre du stoïcisme, il a voulu faire toucher 
au doigt le vice de celte doctrine exagérée, d( laquelle on ne 
s*avise qu'en désespoir de cause, loisqu'on est ruiné sans res- 
source, et qu'on allait se jeter h Veau ; et s'il met. dan^ la bouche 
de Dave , son esclave , des représentations piquantes et sensées 
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contre an piopuei d^&ttti» «• vcptéscnlatioas ne «oiit |im pl«i 
dietéM par le stoSoitme que par toole «Ère eq»èoe de doe- 
triae : Horace ae fut hin aon procès à lui-nénie en homme de 
bon sens, qui sait bien que tonte espèce de philosophie condamne 
les excès et les passions, mais qni sait bien aossi qoe nous sommes 
trop faibles pour stiivre toujours exactement la règle, et que, 
dam tous les cœurs j il est toujours de l'homme. 

Ce n*est pas sur ce ton léf^er et enjoué, sur ce ton de bonho- 
mie, que Perse traite de la thèse la plus sérieuse du stoïcisnie, de 
celle à laquelle il demande de réformer les mœurs publiques et 
de idaire de véritables Romains. C*est posément, méthodique- 
ment, qu'il expose la véritable théorie de la liberté y de cette li- 
berté morale qui (ait qae l'on ne dépend ni des caprices du 
peuple, ni de la fiivenr des grands, qoe Ton ne dépend que de 
soi, parce que Ton a terrassé dans son cosor l^me après Fanlre 
toutes les passions, et que Ton a établi son âme dans un calme 
inaltérable, le cafane de la sagesse. Ce n'est pas toutHt-fiôt une 
utopie qne cette diéorie si belle, puisque Ton peut citer dans la 
pratique et ces journées heureuses de Perse, causant et pensant 
avec son précepteur, et la mort de Thraséas, et la vie de Marc-Au- 
rèle. Mourir comme Thraséas ou vivre comme Marc-Aurèle, c'est 
. ce qu'il y a de plus beau peut-être : c'est quelque chose encore 
que de souper avec ses amis, comme Perse avec Gornntus, et de 
médire ensemble des pr^jnds, des petits et du sort. Il y a de \n. 
mélancolie sans doute dans cet ouvrage de Perse, comme dans 
tout ce qu'il a écrit, mais de cette mélancolie qui ne déplait paa 
aux âmes honnêtes. 

Les titres des satires de Perse, tels qu'on en lit plusieurs dana 
les manoBcrits, ne sont point de Taulenr lui-même : les andena 
mettaient rarement des titres k leurs ouvrages ; ils sonf des o»« 
pistes et des éditeurs. Ycici cens qu'on, lit sur quelques-uns des 
manuscrits cfue j*ai eus entre les mains : Banc satiram saibittul 
Comuium magistrum; c'est celui du manuscrit 8o55, et encore 
ne se tronve-t-^tl qu'à la marge. Quarta sMim ad Annmum ContÊt- , 
tum, sioicum , cujus fuit auditor; c'est celui des manuscrits 8048 
et 8070. Les éditions les plus anciennes n'ont pomt de titr^; j'ai 
cru devoir adopter celni-ci : la Liberté. 

Dans le vieux commentaire du scoliaste, que l'on appelle Cor- 
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imliis, on troirve» a« oommemMncnt de cette aetire ; JSfime icraU^ 
satûvm ad Camatum, in qua eos culpai pœtas, qui, eie,*» Ce 
titre est vicieux , en ce qu'il n'indique pas le yéritable sujet de 
l'ouvrage; il n'est d'ailleurs d'aucune utilité pour distinguer le 
Comutus auquel Perse s'adi essc dans cette satire, et celui qu'on 
dit avoir été I cditeur et le commentateur de son livre. Car il pa- 
raît y avoir eu deux Comutus, l'un Annœus Cornutus , le stoïcien, 
maître de Perse, et son ami, auquel cette satire est adressée, et 
dont parle Dion Cassius en termes honorables; l'autre, Annasm 
Conuttus, ou f comme le dit Macrobe oo peut-être le copiste du 
maniiacrit de Macrobe, AureUu» Comutus, était un grammairien 
on on critique qui a husé dei oommentaîres wat Témnctf sur Vif^ 
gîle, sur d'antras aoteon, et qoi est, dit>on, le plus ancien com- 
mentateur de Perse. Son commentaire sur Perse est extrêmement 
corrompu par le mélange des gloses de toute main qui s'y sont in- 
troduites. Gasanbon a essayé de Ten séparer et de le reproduire 
dans son intégrité primitive; il l*a imprimé immédiatement à ta 
suite du texte des satires , et avant son propre commentaire. Ce 
Comutus aurait vécu environ quarante ou i inquante ans après le 
Cornntus, ami et contemporain de Perse [f^ofez le discours d'In- 
trodoction , et la dissertation sur Cornutus, à la fin du volume'). 

1. Sùit qu*3s/<iss0iU beugler la tragédie en pUurs* Les mots 
fiAula, poMUtuTt hianda, sont consacrés pour le théâtre. Faàula 
signifie une pièce quelle qu'elle soit, tragédie, comédie, drame 
satirique, etc. Pomre signifie composer, ou fiùre représenter: il 

est pris dans les deux sens dans les meilleurs auteurs, Tér^ce^ 
Perse et autres. Hianda crier; c'est plus que declamare, qui dési- 
gnait la voix dos orateurs. Mœsto tnigœdo sont de belles et nobles 
expressions auxquelles j'ai clierrhé à trouver un équivalent dans 
les expressions par lesquelles semble les avoir traduites Boileau, 
ArL poét. , chant 1 1 : 

Ainsi pour nous charmer la trag^im en fleurs, 

2. Soit qu'Us entonnent les comhdts du Parthe TVtirant le fer de 
son afne. Les Parthes, à cette époqdc, étairuf avec les Gfiniains 
les {grands eiiiieiiiis de Rome : <k j)uis la défaite de Crassus, ces 
peuples étaient continueUement en guerre avec les Romains, qui 
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chcrehèrent Tainement à les asservir. Ces gaerres étaient le texte 
le pins ordinaire des poésies épiques et descriptives de Tépoque. 
Horace y avant Perse, lait allusion à cet étemel sajet des poèmes 

de son temps , Sot» 11, i, i5 : 

Aut labentis equo describet vulneta P4ttt^ 

Et, long-temps après Perse, Laden y fait allusion encore dans son 

liûltc (le la Manière ef écrire l'histoire. Quelques commentateurs 
ont entendu ces mots dacentis ab inguincferrum, de la manière de 
combattre des Parthes, et ont voulu qu'ils signifiassent rf<?coc/i«rt/ 
sa Jlèche de dessus sa cuisse , tandis qu'd se retourne pour fuir ; il 
faudmit alors entendre vulnera dans im sens actif, et lui faire si- 
gnifier La blessure faite par le Parthe, et non pas qu'a reçue le 
Parthe. Cette explication est plausible et ne manque point d'au- 
torités et d'exemples pour se défendre; mais j'ai préféré celle ^i 
m'a paru la plus simple et la plus naturelle. .Perse, qui veut rail- 
ler les poètes de son temps de leurs descriptions banales, a 
choisi à dessein ici de basses circonstances, à peu près comme 
Molière dans les Précieuses HdiaUes, lorsqu'il lait dire à Bffasca- 
rUle, mettant la main sur le bouton de son baut-de-chausse : Je 
m'en vais vom mofOrer une furieuse pUUe, Il ne faut jamais ou- 
blier que c'est un satirique que l'on traduit, un poète qui aime à 
saisir le côté ridicule des choses. 

3. Four pousser le vers. Je lis avec les meilleurs manuscrits et 
les raelllciucs éditions, in carmina, et non pas in carminé. La la- 
linitr (le cette première leçon me semble plus élégante; et le sens 
qui en sort plus dans le goût de la satire. 

/|. Cent bouches, cent Umgues et cent voix. Cette hyperbole, si 
ositée dans les plus grands poètes , Homère , Virgile, Ovide et au- 
tres , n'est ici condamnée par le bon goàt de l'auteur que parce 
ipi'elle est usée et rebattue : vatSms hic mas est, La médiocrité, 
qui copie senrilement les formes du génie, leur fiiit perdre tout 
ce qu'elles avaient d'original et d'heureux. 

5. Cest beaucoup. Le texte porte : quorsum hœcf *à quoi bon. 
cela? 9 l'on peut aussi traduire ainsi mot à mot, mais j'ai choisi 
un tour qui eût en finançais le piquant du latin. 

6. Quels énormes gâteaux de vers avez-vous à vomir. J'ai choisi 
des expressions qui rendissent l'énergique grossièreté des exprès* 
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nous ktinM; ont -elles toute l'élégance de ces noU : quemùu ro- 
btaU earmittU f0M mgeris f Je ne sds , mais do moins elles met- 
tent sur la voie pour les bien saisir. Diderot feaU qii'<m Use egent 
au lien de ingeris; sa leçon est bonne aussi sans doute, mais ce 
n*est qu'une conjecture. Poorqnoi be pas garder ùigent, qui est 
la leçon des manuscrits, et que l'on trottTe employé exactement 
dans le même sens où Perse l'emploie ici par Tite-Live , son con- 
temporain (lib. III, cap. 78): « Vocis verborumque quantum vo- 
letis ingcrtvii ? » 

7. Laissez ramasser les brouillards fie F Hrlicon aux faiseurs 
de sublime. C'était In prétention de tous les écrivains du siècle de 
Perse de vouloir tonjonrs être sublimes; nous «ivons déjà eu plu- 
sietirs fois l'occasion de remarquer la manière dont il les critique 
de ce défaut qu'il n*a peut-être pas toujours évité lui-même ( Fox-^ 
Sut. I, 14): 

Grande aliquid, quod pulmo anima: proJargus aalMlet. 
. Mène satire, 66 : 

Dicere re& grandes uostro dat musa poeue. 

Sat III , 4$ : 

Grandia sa uoileni morituri verba Catonis 
Discere... 

Les brautUards de rBêHeon^ expressions consacrées chez les an- 
ciens pour désigner les sottises poétiques ou philosophiques des 
mécbans auteurs. On sait que la comédie Aristophane , oh. il Tent 

se moquer des faiseurs de sublime y des lyriqnes, des poètes dra- 
matiqnes , de tous les songes creux de la littérature, et surtout des 
philosophes , est intitulée NeçtXai, les Nuées. 

8. Réchauffent la marmite ou de Thyeste ou de Prognr. Allu- 
sion à ces sujets de tragédie, si &ôll^ ont repris par It s jim trs. A tréc, 
fils de Pélops, tua le fils de son frère Thyeste, et lui fit des 
membres de ce fils, £mit de l'inceste, un horrible repas. L'aven- 
tnre de Progné ressemble asses à celle-ci : cette Prognc, pour se 
Tenger elle et sa soeur des outrages de Térée son époux , lui ser- 
vit dans un repas les membtes de son fils Itys. Les poètes grecs et 
latins ont mis plus d'une fois en seène ces fables abominables. Sé- 
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ncqiie le Tragique avait écrit un Thyeste, et Néron l'empereiir en 
déclama des scènes; Jinréiuii Tatleste, Sat. ▼m» m6 et sniv. : 

Hajonm efllgics habet&t nmgnia «ocis : 
Anie pedtt Oomiti loogun tu pone ThytiÊm 
Symia, vsl AntifoiMt» Mn pflfiottnn Mmlippci, 
Et de mmioreo cithanmi «npeiide coIomo. 

Il n est donc pas impossible, il est même vraisemblable que Peree 
fasse allusion aux ouvrages de Séoéque et à la déclamation de Né- 
ron par ces'-trois vers x 

Grande loatiuri nclnilas Helicoiie Icgonlo, 

Si quiiui aot Proenes, ant si ^ibtu cUa 7i^«f te 

Fméllit, s«pe imiilio eaaiaiida Glyooni. 

Perse, rélève et l'aiiii de Cornutus, ne pouvait pas être très-favo- 
rable à Sénrqdc, le rival de ce Cornutus en philosophie, et 
l'homme de la cour comme l'autre était celui de l'opposition. 

9. Pour apprêter tous les soirs le repas tTun fou comme Glycon. 
Ccemnda rappelle les expressions yê/ve&Ât, iMa et o/fa qui se 

trouvent plus haut , et formeavec elles un heureux tissu de langage 
figuré* Tous les soirs rend sœpe : les représentations dramatiques 
avaient ordinairement lieu dans la soirée , après le repas : 

.••..*FM prandia Callirhoea do. 

Soi, I. 

Gfyam, à ce qu'il parait, d'après ce passage même de Perse, était 
un mauvais acteur du temps, qui se plaisait à représenter l'hor- 
rible repas de Tl^f^ste on de Térée, On trouve dans le commen- 
taire du vieux scoliaste une note sur ce Glycon, plus détaillée 
peut-être que véridique; la voici : « Glycon, tragoedns, populo 
mire placnit, et ideo a Nerone manumissas est, datts Virgilio tra- 
gœdo, domino ejus, pro parte dimidîa quam possidehat, sester- 
tiorum centenis millibus. Hic fuit staturae longs, fusci corporis, 
labio iideriori demlsso, antequam ùuboinarctur , deformis, nescius 
jocari, propter quod eum insuhutn Persius dixit. « 

10. F ous nêtcs point ^ vous, le souJjleL haletant , etc..,. Perse em- 
prunte cette Image heureuse à Horace, qui la présente d'ime ma- 
nière moins crue et non moins énergique {Sot, i, 4> 19 et suiv.) : 

At ta eondiua» hireinb fbllibiii anrts 
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lliqiM labonmtes, dum fermm molliat igais, 
Ut mt^, iantire.... 

11. Fous n'êtes point la corneille enrouée , etc..,,. Je tradaU ou 
platôt je commente ainsi l'expression comicaris, qui ne se tronre 
que dans Perse, soit qu'elle soit de son invention , comme le pTé<> 
tend le vienz scoliaste, soit que sa trivialité ne permit pas de rem- 
ployer ordinairement dans le s^le soutenu. Ce qu'il y a de eertaîn, 
c'est qu'elle est ici d'un emploi très-heureux; elle représente fort 
bien à die seule et la Tmx et la démarche , toute la lourde et en- 
nuyeuse personne de la corneille; elle équivaut presque i elle 
seule à toutes ces belles eipresstons de Virgile, Géor^. i, 388 et 
smv. t 

Tom eornix plcna pluviam vocat improba voce» 
Et sola in &ioca secum spatiatur arena. 

Il n'est pas impossible que ces beaux vers aient inq»tré à Perse 
l'audace de son expression et l'admirable harmonie de son hexa- 
mètre. Cette expression comparée à celles de Yiij^e donne une 
juste idée de la manière d'écrire de notre auteur. An lieu de 
ineptunt on lit aussi àtepte. L'un et l'antre est également bon pour 
le sens et pour l'harmonie, ou plutôt la cacophonie. 

12. Pour qu'il en sorte une bouffée d'air. Je traduis le plus litté- 
ralement possible l'expression ^;/o/?y3o, comme celle <:o/-/?fc<zm. La 
Fontaine a dit avec plus d'élégance et non moins d'énergie peut- 
être que Perse : 

Biais qu'en ncl-il souvent ? 
Du veut. 

i 3. Vous parlez le langage de la toge. Toict le vrai sens de 

7)erba togœ sequeris : toga était l'insigne du peuple romain; c'est 
par là que le désignaient les étrangers et les Latins eux-mêmes. 
Gens toç^nta y dit Virgile, et après lui Auguste, citant à ses Ro- 
mains, qu'il voyait à regret prendre les modes des Grecs, ce vers 
de son poète : 

Romanos remm doBunoi gentiBiqtte tt^ûtûm! ' > 

( Voyez Suétone , Vie d'Juguste.) Tacite fait dire à Arminius, le 
célèbre chef des Germains [Annal, i, /19}. «< Homincs Germanos 
nunquam satis excusaturos, quod inter Albim et Khenum virgas^ 

12« 
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et secureSf et togam videant. » Il est ëvideot quc^ dim ee passage, 
et togam ne signifie pas autre chose que et det Jtmamg, On pow^ 
rait aussi traduire : Vont parlez la langue de Borne. 

1 /| . Fous avez le secret ifune alliance hardie et if une élégance 
harmonieuse et simple. Voilà en quoi consbte à peu près taulVar- 
tifice du style ; voilà ce qui distinj^ue les écrivains supérieurs et ce 
qui fait le grand méi ilc de Perse ^ d n'y a pas an de &e& vers où ce 
mente ne se retrouve. 

T 5. f ous êtes sa^'cuit tians Vart malin C'est la satire, c'est le 

genre pour lequel Perse était m-, que désigne Coriiutus par toute 
cette périphrase. La langue , le style, le genre, voilà ce qui dis- 
tingue les grands écrivains : le véritable sens de ces trois vers a été 
étrangement d^guré par tous nos traducteurs français, et surtout 
par Sélîs , qui a sabstitué à leurs expressions si précises et si vraies, 
des expressions vagues et fausses. 

16. Tenez-vous-en là; laissez à Mycènes , et vivez comme 

un bourgeois de Rome, Est*!! nécessaire d'avertir que prandia est 
opposé à menta, comme plebeia l'est â M^rcenis, et que, par ce 
style métaphorique et comique, l'auteur a voolu jeter du ridicule 
sur eeux qui vont chercher le genre et les vieux sujets des Grecs, 
de préférence au genre et aux sujets nationaux, à la satire : Plebeia 
prandia? T/est leur bon goût , c'est leur savoir, ce sont leurs arts 
que Pef^f veut qu'on emprunte aux Grecs, et non leur langue, 
leur costume, leurs modrs et leur manière; il semble dire à ses 
compatriotes : Restez Romains, c'est un assez bel avantage. Aussi, 
voyez comme il prisait ceux qui, dans leurs compositions, créaient 
une poésie et une littérature vraim<" m n.itionrtîes, Ennius, Lucrèce 
Vii^gile , Lucain et Cœsius BassnsI II donne à ce dernier cet éloge 
singulier {^Sal^ vi, 3 et 4) : 

Mire opifex , numeris veterum primordia t'ocum 
Àtque mare m strepitum fidis intendisse latinœ. 

Le patriotisme de l'auteur perce partout dans son petit livre. 

17. De riens pompeux. Je Hs buUatis nugis, avec la plupart des 
manuscrits et les meilleures éditions; on lit aussi puUatis, queplO" 
sieurs éditeurs ont adopté, mais qui forme un sens moins natu- 
rel, qui se lie moins bien avec Uirgescat et avec tout ee qui pré^ 
cède. Gela signifierait des riens lugubres, les riens de la tragédie. 
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18. Pour damier, eommeùn dit, du poidi à la famée, ïkfft 
pondus fitmo éttit une pfanse fort tisîtëe et en quelque sorte pm* 

verbiale. liorace avait dit, Epit. i, ly, 42 ; « Nugis addere 
pondus. » 

19. Mo7i c/irr Co/ nuîus. C'est son précepteur et son ami. Vojei 
la Notice sur lui a la hn du volume. 

ao. Démêler les sons faux du vase et Varice dune langue dorée. 
Image très-familière à Tccole stoïcienne. Socrate avait dit que Ton 
reconnaissait la valeur des hommes à leur langage, comme celle 
des vases à leur son. Voyez Sat. m , ai et sniv., et dans celle-ci 
même, plus lias, 106; AusoHEy Tdjrll^t xvi, xa etsoîv. 

81 êoUitm quodctimque subesl, nec iaanit «ibtns 
Ibdictt tdinotus digitis pcllentilnis tctns. 

Et l'artifice d'une langue dorée. Les manuscrits portent tcctorla et 
plectoria. Le premier est usité, et on le retrouve dans Juvénal,vi, 
467 : 

Tandem apeiit vultum , et têeiona prima reponit 

I^eciwia ne se retrouve dans aucun antre auteur, et ne paratt pas 
latin : les commentateurs le dérivent du grec -jrXéxew, tisser, très- 
ser, lequel est fort ut>ité métaphoriquement dans ces phrases : 
wX^xiiv Xo'-youç, wXsxEtv, etc., etc. Ils veulent que Perse, qui 

aime les locutions et les expressions grecques, ait forgé ce mot en 
suivant cette analogie : cela n'est pas impossible, et a même 
assez de vraisemblance. 

ai. Les vers a6, an , 28 et 29 sont écrits avec un choix d'ex- 
pressions et mié suavité d*liarmonie qui conviennent merveilleu- 
•ement aux sentimens qu'ils expriment. La vile prose ne rend tout 
cela qii*imparfidtement. 

aa. l-a pourpre qui protège t errance. C'était mi usage fort an- 
cien chex les Romains que les enfans fussent revêtus jusqu'à l'Age 
de puberté d'une robe bordée de pourpre assez semblable â celle 
des magistrats : on voulait indiquer par là que cet âge est sacré ^ 
comme la magistrature elle-même. Macrobe, SatumaL, Kv. i, 
cb. 6 : « Ut ex ejos rubore, ingenuitatis pudore, pueri tegeren- 
Otr, » Qutnttl., Peektmat. cgclx, ad finem : « Ego vobb allego' 
etiam ipsum illud sacrum praetextarum , quo sacerdotes velantur, 
quo ma^i^klratos , quo iriiu mitatem pueritise sacram facimus ac \e* 
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neiabilm. <» P^ne» dans son style rapide, a donc pii dire castof 
puipum, la pourpre qui garde tenfoRct* Kioenig n'admet point 
cette location heureuse et liardîe, et il Tent qa'on lise, contre 
Taotorité des manntcritSy Qaitm primompaTido cusva^^m pur- 
pura oeasît : il ne Tent point qu'on fasse de autos une épithète; il 
lui conserve le sens qu'il a dans les ▼ers d'Horace, SeUL i, 4, 1 16 
et saiv. : 

JUi ssUs est, li 

Xïaditiim ab aatîqiiis morem servare, tuanqoe, 

Bum eustodis ciges, Titua famsaMiae tneri 

Incoluineni poitiiu. 
Artpoét.p i6i : 

Imberbû jnvenis , tandem custode remoto. 
ti3. Et j'ai'uis suspendu lu bulle au cippc qui représente les 
dieux du foyer. C'était encore un usage fort ancien à Rome que 
les cnfafis. portassent au cou une houle ; les enians (les riclies la 
portaient en or ou en ivoire, cf nx pauvres en rruiK o(i en 
cuir. Cette boule représentait un cœur; les uns disent par sa lornie 
même, les autres disent gravé dessus. Fo^ez Cicér., Ferni, 58; 
TiTE-IiiTK, XXVI, 36; Plaut., Bjud. iv, 4» za?; Juvénal, v, 164} 
xixi, 33; Pline l* Ancien, xxxiii, i \ Plutarq. , QuœsL CerUur, 
Rom.; MacaoB. , SatmwiL 1,6; AnUquités romaines d'ADAMs. Les 
enfans quittaient cette bulle ou boule en même temps qu'ils quit* 
talent la prétexte. Us en fusaient une oflrande aux dieux du foyer : 
Laribus donaia pependiL — Les lares ^ ou dieux du foyer, étaient 
les génies de la maison, les mânes des ancêtres; et leur image, 
ordinairement en cire, était près du foyer. I<eur vêtement était 
relevé comme quand on allait en voyage; et de là l'épitbète de 
succinctis que leur donne ici l'auteur. Ils étaient assez ordinaire- 
ment couverts de peaux de chien, et même avaient près d'eux 
l'image d'un cliien. Voyez Virgile, Mneid. ix, a55; Plautk, 
Trin. i, i ; Jcv^îtal, xii, 89; Suétow. , August.^ 3i ; Bt rmann, 
ad Ovid, Fast. y, 122 et suiv. ; B&ouck.. et Vulp. , ad Propert,, 
I , i3i ; voyez encore les Antiquités d'AnAMs. 
a4* D'aùnabies compagnons et le bouclier blanc. Le jeune 
homme chez les Romains, lorsqu'il était enfin débarrassé du gov- 
▼emeor, dn gardien de ses premières années, Umdem cMstode re- 
moto, prenait des guides plus complavans et plus ladles, blondi 
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co/uàes. Ces guides nouveaux étaient ou des nfiranchis, ou des es- 
claves, ou des cliens, ou simplement les camarades de, son âge. 
Ceux-ci le laissaient à peu près maître de sa condnite, le flat- 
taient, et trop souvent même encourageaient en lui les passions 
naissantes. Voyez plus haut, sat m, la note sommaire et la note 
sur le vers 7. — Et le bouclier blanc. C'est une expression méta- 
phorique et élégante ponr désigner la robe virile, laquelle était 
tonte MoncAe» tandis qne la prH&œ était bordée d'nne frange de 
pourpre. La toge que portaient les Romains formait sur ]a poi* 
trine nn ceintre de pUs qu'on appelait umbo $ comme on appelait 
elmms le nceud sur l'épaule gauche; de là Texpression candidus 
umbo opposée i l'expression custos purpura. Le commentateur 
Duprê (Pratœus) veut que ces mots candidus umbo déngnent 
réellement un bouclier donné aux jeunes gens, et qu'on appelait 
candidus f albus , vacuux , sine macuiis , sine insignihus , jusqu'à 
ce qu'ils l'eussent porté à la |?uerre et dans les batailles , tant qu'il 
était vierge encore^ il s'autorise de ce passage de Virgile, Énéid. ix, 
549: 

SoM levis nado parmaque îagloriiis a^a. 

J'ai préféré l'explication que j'ai donnée , parce qu'elle est plus 
naturelle, et parce qu'elle a pour elle Faulorité de Casaubon et 

celle de Juste -Lipse. Voyez aussi Adams, ArUiq. rom., art. habil- 
lement. 

a5. Dans tout If quartier de Suburrc. C'était un des tiers de 
Rome qui donnaient sur la voie Sacrée y et c'était un des plus po- 
puleux; c'était celui où se tenaient les femmes publiques , les caba- 
retiers, les vendeurs ^ etc.; et c'est pourquoi l'entrée en était in- 
terdite aux jeunes gens jusqu'à ce qu'ils eussent pris la rfd>e vi- 
fiie. Alors ils avaient la liberté de s'y promener : 

...*.*• Tota^ue ÙHputie Suhurra 
Permisk spanisêé oados^.^ 

26. J'étais à l'entrée des deux chemins de la vie, alors que 
Vàme incertaine , etc. Rien de plus usité que cette image chez les 
poètes et les orateurs, pour désigner l'âge ou 1 on sort de l'en- 
fance, et où l'âme, neuve encore, cherche à se coiifluire dans la 
vie. Foyez CicitiOfi , de Ofjic. i, 117 et 118; Y Allégorie de Pro- 
dîcus de Chio dans saint Basile , sur la manière de lire les poètes 
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profiines. Par les «xpretsioni ramota m eompàa , Ptfse parait 
eaoora ici frire oUosion a la lettre cmliléBatiqae de Pythagore (Y), 
conune dans la sat. m, 56 : 

£t tibi qiue Samios diduxit littera reaM», 
Surjgentmt Jestro mofutrmit limite eaUem, 

27. Je vous pris pour guide; — supposuî, summUi, tradidi, 
educandum. Kœiûg veut que cette expression métaphorique soit 
empruntée des jeunes veaux que \'< 'n met sous la mère pour tetter. 
(Vaheo , R. R. V, ^ , 5, 1 7. 1 Casaiibon la dérive du grec uTroTa*- 
<r«w , ùwoêâXXciv, employa par Piularque pour sigaiHer mettre s<mt 
la gouverne , confier aux soins d'un maître. 

a8. La règle habilement appliquée redresse ahtt mes travers^ 
l'ai lu avec les meilleiu's éditeurs extendit^ et non paa osiwdit 
que portent anssi les mannscrîts, mais qui pouvait se lier moins 
naturellement avec ùaorfos. le mot mes travers m*a pam rendre 
a^^ beaucoup d'exactitude ces habitudes vicieuses de l'enfance quie 
Perse appelle intorU mores. La métaphore est prise des arts dans 
lesquels on redresse les lignes courbes ou gauches avec l'équerre 
et la régie, ^ FaUere solers n'est pas très- clair. Les uns l'enten- 
dent du peu de sûreté 00 de clarté de nos règles de conduite , à 
peu près dans le sens de ces mots d'Horace, Art pocl. : « Decipi- 
mur specie recti, » ou de ceux-ci de Juvcoal, saL xiv^ v. loç^ : 

FeUit eniak vitium spade virlatis et «uibni. 

Le:3 autres en plus grand nombre et avec plus de goût , ce me 
semble, l'entendent de l'art, de l'habileté des maîtres qui mènent 
l'enfance au bien à son insu ^ qui la trompent pour son bien. La 
doctrine du pot iiquf surtout , si dure ( t si austère, avait besoin, 
pour être agréée de la jeunesse, de lui être présentée avec précau- 
tion, et c'était là apparemment le mérite du professeur Comutus 
Ce sens m'a paru plus naturel et plus heureux. 

29, L'homme passionné estsunené à la raison e$ s'efforce 4e se 
vamatn Cette métaphore est, selon les commentateurs , emprun- 
tée à l'art 4^ dompter les chevaux; ils citent^ à l'appui de leor 
opinion, ce passage de Platon : « Sicnt equus a sessore domator, 
ita rtaiane ammns* » Elle semble cependant plutôt tirée de l'art de 
modeler, surtout si l'on Êiit attention au développement de la 
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pensée et de Timage daat le ven qui wbôL i^uoi qu'il es soit , la 
distinctioD des philosophes entre la partie sensitive ou pasiùmmée, 

et la jiartie raisonnable de l'âme, est fort ancienne, et l'on trouve 
&an& cesse opposés dans les vieux auteurs les mots ôûaoç et Xo-yo;, 
animus et ratio. On peut dire aussi d'eux qu'ils font toujours que- 
reller le sens et la raison. Voyez Cicér. , de Offic, i , loo; Ho- 
KACE, Épù, I , a , 6a et suiv.; Plautk, Trimtm., act. i , se. 5. — 
yinei labortU est nne construction hardie, une construction poé- 
tique pour lahorat dum vincitur; elle indique très-bien qtie l'élève 
se travaille lui-mérae pour se eorriger| état de perleetionnement 
que Técole stotcicDne désigne par une expression spéciale : ispo- 

3q, li prend ùuentiblemetu sous vos mains les formes de tari* 
J*ai lu artf/kem avec les' meîlteors mannserîts et la plupart des 
éditeurs. CasanlKUi voudrait qu'on Ut, contre l'antprité des ma- 
nuscrits , artifids on artijîci, qui se rapporterait i poi/ice, et qui 
formerait une construction bien moins élégante, bien moins poé- 
tique. — La main d'un habile instituteur façonne par ses leçons 
l'esprit et le cœur de la jeunesse , comme l'artiste la cire ou l'ar- 
gile sous ses doigts : l'image est de toutes les langues, est fort an- 
cicnnr. Voyez Ovide, Métarnorph. i , j «^Uvénal, vu , 237 ; 
Mart. , VIII , 6 et suiv. i Stac^ Ackilléid. , i , 334 ; Sii¥, iv, 6, «7 ; 

PUMB U JXUSB, Éptt. VIT , 9, 1 1 ; SeNÀQ. , Épft. 5o. 

3 1 . Que je passais les journées entières > et if était avec vous en-' 
eo0t que Je donnais au dùnerie temps cà commence la naiL Les ex- 
pcesaions tecum enùn meminilongos eonsumere soies sont presque 
entièrement empruntées i Virgile , qui dit, Églog, ix, 5o et suiv. : 

Scepe ego longos 

Cautando pueram memlm me eondwe soles. 

On sait que les anciens ne se mettaient à taUe que vers le soir, 
lorsqu'ils avaient donné an travail toute ieur journée. Ceux qui vi- 
vaient convenaUement y passaient le temps oà commence ia nuit, 
prima nocte; ceux qui aimaient le vin et la bonne chair se met- 
taient à table beaucoup plus t6t , en plein jour : 

Et parte» solido demere de die, 
dit le voluptueux Horace. Perse et Comutiis vivaient en sloiciena» 
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et ne se permettaient point de rester aussi long-temps à table que 
ee joyeux épicurien ; « Primat epulis deeerpébant noctet. » 

3a. Le eid, n'en doutez pas » le ciel a voulu enehaiiter par dee 
rapports constans ma we avec la vôtre, ef nous donna' la mène 
eonsteUathn pour guide. Jamais, dans l'esprit dn vulgaire , l'astro- 
logie n*a été bien séparée de l'astronomie , et, dans l'esprit même 
des sages, la plus vaine des sciences a presque toujours infecté de 
ses erreurs les découvertes et les calculs de la plus noble et de la 
plus vraie. L'école de Pythagore et ( elle de Zénon ont porté plus 
qu*aucune autre de l'antiquité le joug des préjugés astrologiques : 
la première asservissait à ses nombres, et la seconde à sa posàio 
eœiif les fortunes de la terre et toutes les ciroonstances de la vie 
humaine. L'introduction dans Rome des sciences de l'Orientj et 
particoliérement de celles de Babylone et de la Ghaldée y ne fit 
qn'aocrottre les eroyanees superstitieuses de la foule et les spécu- 
lations hasardeuses des sages » en foumîssant un nouvel aliment à 
l'erreur des esprits dans les tables astronomiques apportées en Ita- 
lie. Il devint de mode de se faire dire la bonne aventure à l'aide 
des ncmUfres babyloniens, « babylonii nnmeri, » comme les ap- 
pelle Horace, et plus d'une fois l'autorité fut obligée d'intervenir 
pour faire cesser les desordres que causaient dans le public les 
faiseurs d liot oscope, <( matliematici. » La [jlupait tles cujpereurs 
se crurent obligés de rendre contre eux des édils , et de les chas- 
ser de Rome. Jlor ice, Perse, Tacite, et d'autres sages écrivains 
qui nous appreîinent ces détails, ont -ils retenu eux-mêmes les 
erreurs de leur temps et partagé les superstitions du vulgaire, eux. 
si instruits et si estimables défenseurs des découvertes de la science? 
on pourrait le croire, en voyant avec quelle gravité Tacite rap- 
porte et les songes, et les présage, et les prédictions de toute 
espèce' qui accompagnaient les événemens dont il avait été té- 
moin, et dont il s'est £dt le narrateiv; on pourrait le croire, en 
voyant avec quelle complaisance Horace et Perse, dans leurs poé* 
sies, empruntent leurs images aux formulés de l'astrologie. Il hnl 
penser, pour l'honneur de l'esprit humain, que fftcite, le sage 
Tacite , n'a mêlé tant de contes à ses histoires que pour n'omettre 
aucune des faiblesses de notre nature , ou peut-élie pour délas- 
ser son lecteur, par ces petites digressions poétiques, des mono- 
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tooes vérités de- sa narration : il faut croire ifuHorace et Perse 

n'ont employé le langage des astrologues que parce qu'il est très- 
favorable, comme tout langage mensonger, au style de la poésie. — 
Quoi qu'il en soit, voici Perse qui, ^'entretenant en secret avec son 
ami et lui dévoilant son âme tout entière , lui raconte comme quoi 
il ne s'explique leur intimité et leur mutuelle tendresse que par 
rinfluence des astres. Autant il y a de charme dans les vers qui 
suÎTent, à ne les considérer que comme des Ters^ autant il y a 
d'exagération et de faiblesse, à ne les considérer que comme l'ex- 
pression des sentiiniens d'un philosophe. 

33. Ou Ut Parque propi^ à la phUosaphie a pktcé nos ans 
sùus le signe toufours égal de la Balance, Est-il besoin d'ayertir 
que par cette pér^hrase Perse fidt allusion à cet amour de la sa- 
gesse qui a, uni Perse et Comutus? Mais pourquoi les amis de la 
sagesse ont-ils dà naître sous le signe de la Balance plutôt que 
sous un antre? parce que la Balance est le signe de la Justice', et 
que la sagesse enseigne , surtout dans l'école de Zénon , que la 
Justice est la première des vertus. C'est encore parce que la balance 
toujours égale , l'invariable balance , est l'emblème de cette immo- 
bilité des lois (le la nature qne prêchait l'école de Zénoa, et qu'elle 
appelait ï Ordre , le Destin L<>s Parques étaient regardées par les 
poètes comme les ministres du Destin , ou le Destin lui-même. 
YiBoiLE, Églog, TT, 46 : 

Talta sndasilift dixerimt cnnite inaii , 
Coueùrdes staiiU /atorum numine Pareœ. 

34. Ou f Heure qui voit nattre les amitiés fidèles a réparti sur 
les Gémeaux notre commune detUnée, Autre périphrase poétique, 
par laquelle Tauteur veut exprimer que son maître et loi sont unis 
par l'amitié comme par Famonr de la sagesse. Pourquoi Us mni- 
tiés fidèles ont-elles dà se former sous la constellation des 6^ 
meausc?^ parce que, dans les idées de l'ancienne mythologie 
grecque, cette consieUaiitm était celle de' deux frères, de Castor et 
PoUux, et parce que, d'après les découvertes de la science astro- 
nomique, le temps pendant lequel le soleil se trouve dans cette 
constellation, qui est un des douze signes du Zodiaque , est celui 
de toute l'année où la saison est la plus douce, et, pour ainsi dire, 
la plus aimable; c'est notre mois de mai. Perse se sert du mot 
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haure* Oa Mit qoe, dan» les idées de Tancieiiiie mythologie greoque 
et latine» les Buare» étaient les compaffnes du aoleil , qu'elks atte- 
laient et dételaient ses coursiers, qa^elles soiyaieot son char, etc. ; 
Tallégorie est sensible : Dans le langage de la science astrononi' 
que , le mot heure céleste désignait cbei les anciens Tinstant précis 
d'âne position quelconque lïes astres dans le ciel. L'astrologie, et 
nous venons de voir que cette science fabuleuse et corruptrice de 
Tastronomie entrait pour beaucoup clans la philosophie des Romains, 
de tous les descendans de la secte italique; l'astrologie, dis-je, li- 
rait des heures y de<! positions sidérales , des inductions sur ia vie 
et les destinées humaines.; et de là le mot horoscope, sat. vi, i8 : 

...... Genînos horoscope tsto 

35. Et Jupiter qui nous aime nous fait triompher ensemble de 
P inclémence de SuLurne. Expressions allégoriques , par lesquelles 
l'auteur indique comment son maître et lui jouissent ensemble du 
bienfait de la vie. Jupiter, c'est le père des dieux et des hommes , 
c'est l'aoteur de la nature, le dispensateur de la lumière et des 
forces vitales ; Saturne , c*est ici par opposition le temps , l'âge et 
la vieillesse, auxquels rien ne résiste. Par ces deux mots, Perse a 
voulu indiquer et la puissance qui conserve Texistence et celle qui 
la détroit : il rend grftoes a la première de le conserver, lui et son 
ami, contre tant de causes de destruction que la nature, la so- 
ciété et le gouvernement même sous lequel il vivait , développaient 
sans cesse contre les malhem*eux humains. Les anciens attachaient 
à la planète de Mars, comme a celle de Saturne y des idées de 
guerre, de malheur et de destruction, tandis qu'ils altribualeiit a 
la planète de Jupiter y comme à celle de Vénus, des ult es de paix , 
d'abondance et de fertilité. Vojez Plimb l'Anc, Hist. Nat., ii, 
8 : « Saiurni autem sidns gelidse ac rigentis esse naturae. »/<e/.« 
ibid. ; « MiirUs ardore nimio, et rigore Saiurni, interjectum am- 
bobus , ex utroqne temperari /ovem salotaremque fieri. » SÉNiq. , 
de £en^!c., iv, a3;Sf*€EOB., Sat, ig^àe Somnio Scipionis; 
Honac, Od, ii, 17, 17 et suiv.; PmoPBBC., liv. vv,Élég, i, 83 et 
suiv.; JvviHAL, sat. vi, 569 et suiv. 

36. Un astre, f en suit sûr; quel astre? Je r ignore, nous réunà 
tous deux sous la métne ù^uence. Toute cette doctrine de Vin- 
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fiuence dtx astres sur l«s destinées Iminaines , qui reparaît dans 

Perse plusieurs fois, appartient ori{*!naireTnent à l'école de Pytha- 

gore; c'est d'elle qu'elle avait ))as.sé a toute la secte italique, et • 

enfin au stoieisuic. Perse imite ici Horace, Od. n, 17, i7-a/î. 

37 . Milir variétés rianv V homme et dans les divers emplois de ta 
vie : chacun a son goûty et nos vœux ne se ressemblent pas. C'eat 
en d'autres termes la pensée de Virgile, £glog. 11, 261 

.......TValiit ma quemqiie ^luplas ; 

ou celle d'Horace , Sai. 11, a6 et suiv. : , 

Castor gaudet equis ; ovo prognatus eodem 
Pugnis. Qiiot capiitim nvuot, loliden studionui 
Mïiha»ww. 

Lncîlitis avait dit avant eux : 

Quod tibi ma^opcre cordi est, hoe mi Tabamcirter 

{^Fragmens. ) 

38. L*un couft éehai^r, aux Uetuc où le soleil se lève, les jm^- 
dutif de tItttUe eanire les grains ridés du poimt au du pdle atmsn» 
Horacè avait dît, Épit, i, itlfi' 

bnpjger extremos curris mercalor ad Ijidos; 
et encore, Sat* 4, 2^ : 

Aie iDiitat meroet smgenU a side, ad «an, qoo 
Yeiperliiia tepet icgio..... 

Tous oes exemples prouvent qi;^ les Romains avaient étendu leur 
commence jusqu'à T Arabie et aux Indes, par tout l'Orient. Casan* 
bon veut qu'ils n'eussent point dépassé VÉgxfile et Alexandrie : 
i]s avaient là des eomptoin , leurs principaax eonfUDirs; nuis leur 
navigation 8*étendait aussi sur In mer Rouge et dans les mers de 
rinde. — Échanger les produits de FTtaUe, Le commeree se fin- 
sait alors par des échanges beaucoup plus que par des achats, la 
monnaie et le ebange n'étant pas aussi communs, aussi ftdles 
qu'aujourd'hui. — Contre les grains ridés du pmvre et du pdle cu- 
min. Synecdoche pour toute espèce de marchandises orientales. 
Pline, Hist. Nat. , xii , 14 : ■* Hae [piperis siliquœ) priusquam dehi- 
scant, decerpt» tostsequc sole faciunt quod vocatur piper longum ; 
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paullatim Tero déhiscentes maturitate, oslendiiiit eandidum p^»er : 
cpiod deinde tostma salibus, colore mgitque iniitatnr. » Le 
néme, Hitt. Nat, xiz, 47 * « Omne commitm pallorem lûben» 
tibiis gi^^nit; ita certe fenint Portii Latronis dari înter magistros 
dicendi assectatores similitodinem coloris stodîis contracd imita- 
tos. K HoRAc, Épà, i, 19, 17, dans un passage où il se moque 
des imitateurs : 

.......Quod si 

Mlertm CMm, biberat exiangm euminum, 

39. L'autre préfère s'e^/^^'^raisser à table et dans tes bras du 
sommeil. Au lieu de turgescere , qui est la leçon ordinaire et 
la vraie leçon , on lit aussi iorpescere, qui est bien latin, mais 
qoi présente un sens moins heureux. Sulpic. , Sat. 56 : 

PldM t OMilerqiie vna somtw moriiiiitur oheso. 

Les expressions irriguas et irngare, rigare , sont en latin consa- 
crées en parlant du sommeil , comme les expressions grecques 
û^pô; Girvoc, ûrvcv ^x^tit, etc..... He^ue, sur ce passage de Virgile, 
jèttéid., I, 691 : 

••••• Plicidm pw mttnbfa ^aieicm 

prétend que cette expression nn^aphorique est prise de la rosée 
([ui se répand la nuit sur les plantes, et les endort en quelque 
sorte. 

40. Cet autre s'adonne au Ckamp^de-Mars. Il y a di n\ sens 
pour ce passage, ou celui que j'adopte, ou celui-ci : Crt autre 
soigne son champ ; c'est-à-dire, aime l'agriculturr , la campagne. 
J*ai préféré le premier, d'abord parce que le mot campus est pres- 
que toujoiu's employé pour une plaine battue où l'on va et l'on 
vient, telle que le Champ-de-Mars, telle que l'arène des combat- 
tans on des joètenrs. HoaAc, Od, i, S, S : 

....Cur apricum 
Odcrit eamfnm?.,,. 

Le même , Jrt poét. , 807 : 

Ludert qui neicit «ani/>««#ri^abttinet anaii. 

Quand on veut désigner l'agricultare et ses travaux, 'on se sert 

^aiger, agellus , arva , etc. Ensuite, dans Ténumération i{ne lait ici 
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Perse des goÀts divers d^ hoomies , il choisit de préférence des 
occupations peu honorables, peu dignes de la raison humaine, 
afin de les opposer a Tétnde de la sagesse qui convient essentiel- 
lement à l'homme. Les travaux de l'agriculture , si utiles, si simples 
et si honorables, conviendraient donc moins dans ce passage que 
les jeux brtilans et vains du Ghamprde^Hars , les combats de gla- 
diateurs , la course à pied on en char, etc., etc. 

4 1. Cehd-cise mine au jeu, — Decoquit est une expiwssion fa- 
milière et piquante, qui n'a guère son équivalent en français que 
dans des expressions triviales : est déconfi , démoli y etc. Voyez, 
sur la ftireur du Jeu chez les Romains, Horacf, pa.ssim; Juvfc- 
TSAi., I, 88, et ailleurs^ Su^TOH., Aug^j et ailleurs^ Pétaoi^e et 
Mâ&txai., passim. 

4%* Ceiui-ià sèche €l'amoar. Les expressions ptttrescere et pu-^ 
ois sont usitées en latin pour désigner les feux et les excès de l'a- 
mour, comme en grec rwciotAi» vifinn^i. Hobac., Od, i, 36, 17 1 ■ 

Omnes in Damalim putrts 
Depooent oados. 

ViKCiLE, Géorg. IV, 198 : 

Qiiod nec coBCubitu indulgent, née eorpora s^nes 
In Vmerem soUnutt....... 

Ce dernier hémistiche est la paraphrase de Thémistiche 4« Perse» 
43. Mais quand la goutte vient ronger les articulations et briser 
les rameaux de F arbre desséché. Boileau a eu en vue les expres- 
sions de Perse, quand il a dit en parlaiiL aussi de la goutte : " Lui 
fait scier des rocs, lui fait briser des chênes. » Rien de si usité chez 
les auteurs ([ue la comparaison du corps hunialn avec un arbre. 

/|/|. Ils regrettent alors ces jours passes dans la J ange et les té- 
nèbres ils gémissent d*a\^oir oublié de vivre; heias'. il n'est plus 
temps. Perse compare les ténèbres que les passions répandent sur 
la vie, et qui offosquentrintelligence, aux brouillards qui s'élèvent 
au dessus des lieux couverts de £inge et des marécages. — Oublié 
de vivre , c'est le sens , et non pas, comme quelques-uns Pont cm, 
ils gémissent aiors pour tout le temps qu'il leur reste à vivre ; de 
même qpe/am seri est un hellénisme ^omjam serins, et signifie 
infp tard; et non pas ils sont vieux, comme on pourrait aussi 
entendre. — HeUcta est. une métaphore parfaitement en rapport 
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«Tec les idées des stoïciens , qui regardaient la vie comme un poste 
qui nous est confié, et qult ne ùaA pas abandonner, où il ne tant 
pas youkUer. 

4$. Potervous, Commtus, vous àves mit voire bonheur d€uis té' 
mde ei les veiUes» Il oppose le genre de vie da pliilosoplie i ce- 
lai do vulgaire qui ne pense pas, qui vit an jour le joor, comme 
le hasard et la passion le condnisent. — PaUere et impaUescerv 
sont des métaphores con s a cré es pour désigner les travaux du cabi- 
net. Nous avons déjà vu plus haut : « Kn pallor seniumque... » — 
Noctumœ chartœ rappelle le « nocturna ver&ate manu « d'Horace, 
Ârtpoét., 269. 

46. Vous cultivez la jeunesse, et vous confiez à son oreille épu- 
rée les germes des dogmes de Cleanthe. Toutes ces expressions 
métaphoriques sont empruntées à l'art de cultiver les champs : 
on laboure, on purge de mauvaises herbes le terrain avant de lui 
confier la semence. CiéatHAe est le plus célèbre des disciples 
de Zénon , et son premier successeur, le chef de Técoie stoïcienne 
après loi; il lut le maître de Ghrysippe; tout le monde connaît le 
bel hymne qoi porte son nom. ^"q^^Dioo. LAsacE, vu, z68; 
MiHAo,, sur ce passage; Cicia-, Jcad, QumtL, i\là,de Namr. 
dttonm, X, 37. 

47. ^ejies> jeunes et n^eux , vem* tous t^rendre à ses leçons 
quel est le but de la me, et faire proidsion pour la triste vieillesse. 
Horace avait dit aussi de l'étude de la philosophie, Épà, 1,1, 
26 : 

Mque n^lecluai pueris senibusque uocebit. 

Pinem animo certum; la première question que se laisait la phi- 
losophie morale était de savoir quel était le but qu'on doit se 
proposer dans la vie : les stoïciens croyaient avoir trouvé ce but 
véritable vers lequel on doit toujours ten^* Perse y revient san» 
«esse dans ses satires ; il s*étonne qu'il y ait des hommes qui vi- 
vent sans but, Sat, m, 60 : 

Est alîquid quo tendis , et in qood dirigis arcum. 
An passion sequeris , etc. 

^ttàsi*y Épit. 7S : « Yita sine soopo vaga» ^dre débet, qnid 
petat ille , qui sagittam vnlt mîttere, et tune dirîgere et moderari 
telum; errant omsiliu nostra , quia non habent quo dirigantnr. > 
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HoBACk, Éfiit* 1, a» 56 : « C&iwn voto pete finem. » — Faiies pro^ 
vision pour la trtsie weUlesse : cette expression waiiûa, pour dé- 
signer U nonnitore de l'âme, revient sans cesse dans les on- 
Yinges des moralistes grecs et latitts. Arôtole, d'autres disent 
Bias , appelait llnstrnction la meiUeore provision pour l'Age : 
il ««^ik mDJuotov t& 'pfta i^^itrt. Conf. DiOG. Labbcb, Hy. 1; 
Cic^BOV, delà FieiUesse, sect. 9. 

48. Cras hoc JieL — Idem eras fiH, — Qtdd? quasi ma^um , 
nempe diem donas. C'est la vraie manière de lire ce vers. On Ut 
aussi : « Cras hoc foiL » C'est Casaubon qui a ainsi ponctué la fin 
du vers : « Quid ? quasi map^num , nempe diem donas. y On a 
obscurci ce vers par une ponctuation peu conforme à la latinité 
véritable. Quid? se place ainsi tout seul très-souvent dans Targu- 
mentation et le dialogisme. Cicéron en offre une foule d'exemples. 
Keniig a lu : « Quid quasi magnum? Nempe diem donas; >» ce 
qoi fonne aussi une bonne leçon , un peu moins latine peut-être 
que l'autre ^ et moins naturelle. 

49. Ei vous êtes Un^fours en reiard. Cest en d'antres termes la 
même pensée qoe cette de HartSal» Kt. Épigr. 58 : 

Crai \e victurum. fras dicis, Posthume, semper. 

Die mihi, cras isUid, Posthume^ quaudu veuit? 

50. La seconde roue du char. Les interprètes citent à la 
suite des vers 70, 71 et 79, ces vers de C. Symposius dans une 
énigme : 

Qnatliior «quales eonrunt ex arts sorarcs. 

Sic quaâ eertanteSy ^piom si! Uber onmibus iuhis, 

Et prope sunt panier, née se eontingere pomiit. 

Ces vers de Perse sont un exemple iVappant de sa manière d'é- 
crire, de son style si audacicusement figuré j car y a-t-il une 
figure pins nudacieuse que celle-ci ; « Quum rota posterior curras 
et in axe secundo ?» — Le mot canthus est un mot d'origine 
étrangère que Perse introduit ici dans la bonne latinité. Quihti- 
LiBN, InsLoraL, i, 5 : « Barbarismum pluribus modis accipimus» 
unumgentCyqaale si qois Afrumyel Hispanum latinae orationi no- 
men insérât, ut ferrum, qno rotas ▼incinntur, dici solet canthus ; 
quanqoam eo, tanqnam recepto ulitnr Persius. « Gomp. Hobacb, 
Éptit, I , a y 4> » et Otidb , Méiamorph. « zt , 1 79 et sniv. 

i3 
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5i. La liberté est nécessaire; non cette liberté qui faà de 
Publias un citoyen de Vélie^ etc. L'auteur passe ici à la deuxième 
partie de son ouvrage, à l'exposition de la thèse des stoïciens 
sur la liberté; et d'abord il veut définir ce qu il faut entendre 
par un homme libre. Ce ji csl pa^., dit- il, conmic le pense le vul- 
gaire, ce n'est pas simplement celui qui a droit de cité, un af- 
franchi, un esclave la veille. Au lieu de dire cela en ces termes, 
il se sert de périphrases tirées des droits que conférait immédia- 
tement l'afifranchisseYnent, celui d'avoir tm nom de citoyen en 
échange dn nom servile , comme ici Publias ou MarcuSf en 
échange du nom de Dama; celui de faire partie d'une tribu ^ 
comme ici la tribu de ^eUe; celui enfin d*ayoir droit aux distri- 
butions de blé et de •comestibles qu'on ftisaît an peuple, an bas- 
peuple de Rome. — Le nom de la tribu de P^élie vient du lac 
Flelùuts : on transporta à Rome les habltans des bords de ce lac, 
et on forma une tribu qui retint le nom de ce lac. » f^oye* sur 
les lois d'affranchiMement les Antiquités de H. Adams. La der- 
nière de ces lois, la loi Norhana, du nom de Norbanus y son au- 
teur, était de l'an 77 1 de Rome. — Voyez SoixoifE, Vie de Jules 
César, 

5a. Et lui donne droit pour sa marqeie à an boisseau de blé 
moisi. — Tessem on tessentla était une marque» un chi0l« 
inscrit sur une petite plaque de bois ou de métal : cette marque 
était remise aux citoyens qui devaient avoir part à une distribu- 
tion : elle portait leur nom et celui de leur tribu avec la quotité 
de blé ou d'autres denrées qui leur revenait. Pour qu'il n'y eAt 
point de méprises ni de supercheries, les noms de ceux à qui ces 
marques avaient été remises étaient portés sur une liste gravée sur 
une table de bois ou d'airain, qui restait entre les mains de l'é- 
dile ou du préteur. Voyez Casaub. , sur Suétone ^ug. 4o; Diow 
Cassius, lx, 10; Jdvénal, VII, 174 » et les notes de Ruperti sur ce 
passage; SiNÀQUK, des BienfaUs , iv, 28. 

5). «fit vous pensez ^um pirouette fasse un homme libre! 
Au lieu de quibus on lit aussi quos: cette leçon, moins élégante 
et moins autorisée que l'autre, est aussi admissible; mais alors il 
Ihut lire an vers suivant Quintes au lien de Quiritem, — Ferlsgo, 
cétait proprement la tournée, la pirouette devant le préteur, Tac- 



Digitized by Google 



DË LA SATIRE V. 19$ 
tiim de mener et de ramener la personne à affranchir devant le 
magistrat, de la lui présenter pour qu'il la fil frapper de la vin- 
dit^a par son lietear. Tout ce cérémonial, avec d'autres circoTt- 
stanccs encore, comme celle dn jnleum, avait lieu aux affran- 
chisscmens : Circum agi, dn uitus, verti, vertigo , 77ep«^tvrT..î, ir«- 
ptcTTpoçTÎ , sont des expressions sjnonjrmîques qui varient sans 
cesse dans les auteurs. 

5^. Dama y etc. U choisit pour exemple un eselave de la der- 
nière espèce. Dama^ c'est un nom servUe; le mot est contracté de 
. A«|«i1t9io(, dont en grec on fait AIffMc, et en latin Ikaïutt Gomm« 
de Mavflépoc on lait M|iv«(» iMSwi», et de ds^pec, eiS^«ç , Thada, 
HoBACB, Soi. n, 7, 59 et mnv. : 

Prodis ex judice Dama 

Turpis. 

— Non tressis agaso ! Ces mots sont encore formés par des con- 
tractions : tressis de très asses , trois as. Agaso du grec dtp, â^Cm» 
participe k^S^ t c'est proprement nn petit oondacteur de bétail » 
nn gomùi, 

— Un vaunen, un gueux de jMtffrenier, un wrogne, qui ment 
pour une poignée de son, ~~ Fappa, c'est proprement «foiwi 
gri, gâté y mal cnvé, par extension un sac à vm, nn ivrogne. — 
Lippus, c'est proprement un homme chassieux, dégoûtant, par 
extension un iMumm, un misérable, nn homme de rien. — Far- 
rago, c'est proprement la buvée des bestiaux ou des chevaux, un 
mélange d'herbes , d'avoine et de son. Voyez plus haut , Sat. i, 80, 
AU mot sartagOj qui est à peu près le même qfit A7/7V7^o. 

— Que son maître le /asse pirouetter; c'est a dire le mène au 
préteur pour l'afiTanchir, — Le voUa vn un moment, « momento 
turbinis; » c'est-à-dire, par cela seul qu'on l'a fait pirouetter. — « 
Exit, c'est l'expression d'Horace, Artpoét*, : 

..... CmMkte vola, enr uroeus «riV. 

55. Peste, quel citoyen! C'est le mot de notre Molière, à qui 
peut-(^tre ce passage a donné l'idée de toute la tirade de Dorine 
dans le Tartufe, act 11» se. 3 : 

Mouieiir Tartnfel Ho 1 Ho !...,... 
Certei, mowieur Tartufe.»..» 



1^6 x\OT£S 

U énamère ensuite tontes les fencticins les plus gmm du dtojcn 
romain» celle de juré » celle de caution, celle d*endosseur. d'effets 
ou d*acles publics , ete. , lesquelles Tont être confiées à cet aflran" 
dii, a cet honune la TeiUe un vaurien , un menteur , un misérable 
esclave. 

56. La voilà telle que le bonnet vous la donne. Le pileum était 
reinlilèmc de la liberlo : on le mettait sur la tétc de l'esclave au 
moment de ratlraiiLhissement; on le frapp.iit de la baguette « vin- 
(licla, comme il est dit plus bas; <« Jinclicta postquam meus a 
prœtorc reccssi; » on lui faisait faire une pirouette, vertebatur, 
circum agebatur, et il était libre. 

57. ife suis-je pas aussi libre que Brutus? Hyperbole d'un 
homme qui n'entend absolument rien à la liberté, qui se croit I'<^- 
gal on des Brutus on des Gâtons, parce qu'il a droit de cité, 
parce qu'il a les privilèges de la populace et la libre disposition de 
son corps. 

58. Mon stoieien, dont VoreUle sévère ne laisse rien passer. C'est 
Corontus lui-même, c'est la logique serrée du stoïcisme qn'il dé- 
signe ainsi : hic; aùro;, en grec. — Mordaei lotus aceiOf est une mé- 
taphore tirée des instrumens et des vases , qu'on lave au vinaigre 
pour les bien puririer : je l'ai remplacée par nue ineUtplâore ana- 
logue et usitée dans notre langue : cîiaque langue a les siennes. 

59. Quand la vindicte du préteur m'a renvoyé moftre de moi. 
Yoif i ce qu'on trouve dans les jurisconsultes grecs sur cette céré- 
monie de Taffranchissement : « Bev^ixTa, ^ paS^'o; |i66' 6 (2px«v % 4 
wpaiTup rnv toû èX8u6Epc'j{ievou xiox)>r;v tiratov çâffxovre;' ^é^v* rày iraf^VT«c 
«hrttpiMrov ttvai fiLiûftcpev Mil iroXtniv ^«»(«a(Ov. « « ^indicta, virga qna 
arcbon vel pr«tor libertîni caput percntiebant dioentes : renan- 
tiamus hune prsesentemhominemlibemm esse et ciyemromanum. » 

60. La rubrique de Masurius, — Ce sont les lois civiles qu'il dé- 
signe par cette périphrase. Masurats était un jurisconsulte célèbre 
sous le règne de Tibère. Il éteit du pays des «Sabine, et laissa trois 
livres sur le Dfûù cmL II avait fiiit école en législation. Fbjez les 
anciens Glossaires; Aulu-6bi.i.v, v. 19 , et pass,; AthiKii. , liv. ziv; 
Bac, Hist. du Droite p. 4<)4) édit. 1765, Leipsig. — Rubrica; 
le vieux scoliaste dit que c'était le vermillon avec lequel étaient 
écrits les titres des lois. Jiivénat., xiv , 192 et suiv.; Quintil. , Jnst. 
orat,, XII, 3. On ne se servait pas pour écrire de vermillon pur, 
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«sais d'âne cire ou d'une encre dan» U composition de laqaelle il 

entrait du vermillon, et dont parlent Cicéron, Vitrnve et beau- 
coup d'autres auteurs. Voyez Pline l'Ancien. 

61. Vos vieux préjugés f etc. — jàvias signifie proprement qui 
vient de l'aïeul , c'est-à-dire dont on a été imbu dès Tenfance) 
il iaut sous-entendre avec ce mut opiniones. 

6a. VigRomnce, Expression du stcndsoie : ils opposent tuUti 
à sapientes f à «««u^àtTot* 

63. Tant de devoirs délioais. Ce >ont lea devoirs qtn naissent 
de la connaisaance des ngpports les pins déHatts , qui unisaeiit 
llioinme à la société et à tout ce qui l'entoure. Il n'y a que la 
philosophie qui les enseigne et qui, par conséquent, puisse per~ 
mettre à l'homme l'usage de la vie. 

64. L'on ferait plutôt jouer de la harpe à un lourdaud. Par 
cette comparaison et celles qui suivent, il vent faire entendre 
qu'il est un art de la vie comme un art de la musique, comme un 
art de la nu decine, comme un art de la navigation; et cet art ne 
s'apprend pas en un jour. Sainbuca est, dit Casaubon, un mot 
syriaque qui désigne la harpe y ia^ti umint très -anciennement 
connu dans l'Orient (Athknéf, iv, 23; Mackobe, Satur. 11, 10); 
c'était aussi le nom d'une machine de guerre (Vitruve, x, Plu- 
TARQUE , Vie de Marcellus; Polybe , viii , etc.). — Caloni; on appe- 
lait calones les goujats de l'armée, les derniers des esclaves, ceux 
qui portaient le bois ou les vivres, x£Xa. — Alto est une expression 
qui désigne la gaucherie et la grossi^té, c'est que expression 
apalogue à celle-ci de la &i de la satire 9 vera 190 ; 

........Yulfemtîii» ingaut^ 

65. La raison s'y oppose, etc> — La raison, ratio, en grec 
ô Xo-yoî; c'est là le grand mot du stoïcisme, et généralement de la 
philosophie ancienne : il est opposé à stuUitia , inscitia; il désigne 
à la fois le sens commun, la science ou la sagesse, ou enfin, la 
raison des choses , les pnn<dpet ou les causes premières, 

66. £n mesurer la daseanfec le trébuchet. Les mots examen et 
puncto indiquent une sorte de balance plus délicate et plus 
exacte que celle dn peuple i c'est de la siatera que Perse veut par- 
ler et non de la trutàta, Cicéron a l»en marqué la différence 
entre ces deux espèces de balances (de OraL^ 11, 38) : « Quse 
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aofi aUffkU sùuem, wod qnadam papÊUan imiùta eiaminantiBr. » 
Fcne rend ki pâot det <.KprfiMi<n» noiiTtlks U peniée d'ttonoe» 

....AbrotonuGi iegro 
Non audet , nisi qui didicit , dare 

67. Qu'un villageois en ^njs.w.î gu^tres>. — Pero ; c'était un 
genre de chaussure fort haute , et non pas en cuir, dont on se ser- 
vait aux champs pour marcher dans la boue et dans la neige. Cela 
mt va pas du tout aux gens de mer. Énéide, vu, 691; Jinri- 
HAL, xiT, 186. — Jjieiftn mdis ; Lueffer, l'étoile la ftlni eosmie 
da oicl : qund on ■« la coonall pat , <m n'ea connaît aiiennc. 

68. MéHeene indigné ^écnau ^ne te monde est rtnmté, 
MéOeerte est le nom da dieu de la mer, ou pluiM de la naviga- 
tîoA, des matelots ; MéUeeHe élait, dit la fidile» fils d'AUuunts» 

et portait aussi le nom de Portunas et de Patœmon. Vojes 

Apollodore 1 , 8, 2 j OviuK, Métamorph, , iv, 3i i et suiv.; Vir- 
gile, Géorg. , 1 , 4f>7 €t suiv, — Périsse frontem de rébus est un 
idiotisme latin j Horace, Éptt. xi, i, 80 : 

Clamant penisse pudorem 

Gimeli pne patres. 

JuvihrAL, xiT, a4i et snîv.; HI&etiai., tx» a8, 7. 

69. jifez^vous apprit à vous tenir sur les hrodeqidnsf Cette 
locution de Perse, reeto vivere talo, est tirée de Fart dn théâtre, 
et va parfiiitement aux idées des 8t«riû»ens qui considéraient la vie 
comme un rtffe; c'est ce que j'ai cm devoir faire sentir dam ma 
tradaetion en développant un peu les expressions de l'original. 
Voyez Horace, ÉpîL u , i, 176 : 

ReotQ stet fabula talo. 

Les Grecs disaient : dpôoiro^etv, épOû> êîjvai iro^^i. Boileao a dit, en 
parlant de la comédie, dans VÉpttre à Macine : 
Et MrsflsbvodMiiiins ne pot pins le tenir. 

— Ars; c'est l'art de la vertu , c'est la sagesse, qui ejisi i^^ne à vivre; 
c'est ce qu'Épictète appelle iVKTTTjiij toû gioQv; Cicéron et$énè<pie, 
ars vttœ, lex vitœ, vitœ tnagistra. 

70. SasfeZ'-vous les fnarfÊies blmiches et les noires? etc. Nous 
avons déjà remarqué (Sat. i , iio, et Sat 11, 1) des locations ana« 
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logues , et nous avons exposé l'origine probable de ces sortes de 
locutions. 

71. Passeriez-vous sur un écu dans la boue tans le ramasser? 
C'est une Image qall emprunte à Horace et qui tient à une pbrase 
proverbiale des Latins. Voyez Hobagc , Èptt, i , 16 : 

lu ti iviis Ûxuni qui se dcmittit ob assem. 

Lncile avait dit : « Mordieus pelere amm e flamma expédiât, e 
ccBQO dbum. » 

*— Bî r^useriez^was ttoMiter, comme en iUi, la saièfe de Mer' 
cure? Les andens représentaient l'or et les perles à la bottcbe le 

dieu de l'éloquence, du commerce et des voleurs, Mercure. Ainsi, 
la salive de Mercure, ce sont l'or et les perles tjui lui sortent de 
la bouclie; l'Hercule gaulois, dîen de Téloquence, était aussi re- 
présente (les chaînes d'or à I,i boache, et en français nous disons 
parler d'or pour dire bien parier. 

7a. Vous êtes libre alors , vous avez pour vous et les prétmirt 
et Jupken Les préiems disaient les afifranchissemens, et JupUà' 
était appelé UhénOmÊr. Perse vent faire entUndre qne» quand un 
homme a cette liberté que do«ne la sagesse, S e nécessaîtement 
celle que donnent les dieux et les bonmes, les lois de l'état et de 
la rdigion. C'était Topinioa dn Portique , que la loi do ktrmson 
est la première loi , et que toutes les autres sont subordonnées à 
celle-Uu 

7^. Mais vous étiez, U n'y a qu'un moment, de la même pâte 
que nous. Expressions ironiques. Dama ^ on l'interiocuteur, se 
prétend libre depuis sa pirouette devant le préteur, et le stoïcien , 
après toutes ses études et tous ses travaux pour parvenir à la sa- 
gesse, n'ose pas prendre le titre de sage et de libre, — Forma 
est une expression proverbiale et métaphorique qui a précisément 
son équivalent en français dans le mot pâte dont je me suis servL 

74. Si vous n'avez pas dépotdUé le vieil homme, s'il n'y a de 
blanchi que la figure. Les commentateurs discotent sur l'origine 

des expressions métaphoriques dn latin. Les uns les tirent de la 
fable du Renard revêtu de la peau du don , les antres de serpens 
qui changent de pean à la saison nouvelle ; îe vieux scoliaste la 
fait venir de la peau des Éthiopiens , qui est noire, et de la nôtre, 
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((111 est Blanche, tly a beaucoup de Traisemblanoe dans cette der^ 

nière explication; la dernière classe d'esclaves chez les Romains» 
étaient les Africains, les noirs. Ces idées leur vinrent sans doute 
de leurs préjugés contre Carthage et l'Afrique. 

75. Si le cœur géUé conserve la malice du renard* De tous les 
animaux le renard passe pour un des plus malicieux et des plus 
lâches; de là dans les langues anciennes, et aussi dans les nôtres^ 
une foule de mét^hoies, d'allégories et de labiés où le nom du 
renard est employé pour désigner le nom de ce que l'on suppose 
être son caractère et ses moeurs. Fojret Éa/on^posnini FmuktMf 
Ofymp. , ZI, 19 et SUIT. ; TaiocaiTB, x , 48 ; ^ ix et suit. Aristo- 
phane se sert même plusieurs fois du mot dXMmxtCiiy : les Guêpes , * 
xaS3; la Paix, io9o;PniDRx, jlSifr/. passim; Cuunixxir, ▼^484; 
xviii, 145. Compares i ce passage de Perse, Hokace, Sat, ii, x , 
64; III, 186; Ep(t., I, 16, 44 et suiv.; Art poét., 4^7- 

76. Ce que y ai dit, je le rétracte, et ne vous lâche point. Ce qu'il 
a dit, c'est : Vous êtes libre*, « £sto liberque ac sapiens...*. *'^Et 
ne vous lâche point : les commentateurs discutent encore beau* 
coup sur l'ongine de cette locution : les uns, oomme Casaubon 
et Keeuig, Tculent qu'elle soit tirée d'un jeu et d'une danse des 
jeunes gens ches les anciens : celui qui menait le jeu on la danse, 
la bande, était dit^nem on testem tbtcere. Ce jeu, Aiistote l'ap- 
pelle MoT«i»9 mrapTMv, e| Poilus, xz, 8, fiueiwric* ^9jr* Pi^tboub, 
Frng., pag. 673, édit. Burmann; Tits-Litx, zzviit, 37; Ti" 
KE3ÊC% , Jdelphes , iv, 7, 34. D'tfutres, comme Dupré, veulent ' 
qu'elle vienne de la corde avec laquelle étaient attachés les es- 
claves, soit quand on les mcuait captifs après le combat, soit 
quand ils étaient menés devant le préteur pour l'affranchisse- 
ment. Cette explication sciait ici fort convenable; mais on ne 
trouve nulle part d'exemples de cet usage de tenir les esclaves en 
lesse comme des chiens on des chevaux. Je l'adopterais cepen- 
dant volontiers, tant elle est vraisemblable I 

77. rçUson nevous passe rien : remuerhdo^ est une faute* 
JSt pourtant ce n'est rien; mais t^est qu*il n'y a point de saerîfioe 
qui puisse obtenir qi^il entre dans un sot quelques grains de sagesse. 
C'est ici que Perse expose dans toute sa rigueur la doctrine mo- 
rale du Portique^ Cette doctrine voulait que l'empire de la nii- 
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son s*étendit à toat, k nos moindres actes même; elle Tonlaitqtt'il 
Iftt absolu. Cest oe qne les stoïciens exprimaient par e^Jôrmule 
qui revient souTent dans leors ouvrages : Remuer ie doigt est uêw 

faute.Voj, "tncr, <, Manuel : « é çiXo<To<p{« fïjalv, 5ti où^è riv ^écrvXm 
IxTtiJciv 4u.fi :t^û(tt.x£i; » CicËRON, des Biens et des JUaux^ m : « Chry- 
sippus ne digiturn quidcrn cjus causa porrîgendum diccbat. » Zénon, 
dans Diogène de Laerce. Les conséquences de ce principe étaient 
qne tous les hommes , excepte le sage du Portique , sont des sots 
ou (les fous, et que toutes les fautes sont égales. A oj-. Dioc.knk dk 
Lae&ck, Fie de Zenon, Celte doctrine de l'absolu n'est pas vraie 
même dans les sciences exactes , aussitiSt que l'on entre dans les 
applications; à pliis forte raison est-elle fausse quand il s'agit des 
sciences naturelles » comme la morale. 1^ vice de toute la pbilo- 
sopbiê ancienne .était d'avoir iait de tons les noms des idées sIh 
straiteS) des êtres réels , et de vouloir,' d'après ces abstractions 
réalisées, expliquer la nature et prescrire les règles de la vie. Déjà, 
cbez les anciens eux-mêmes, quelques bons esprits avaient senti 
le likux et le ridicule de la doctrine absolue du Portique. Verres 
CicitBOir, des Biems et des Maux; m , 27 ; discours pour Murena, 
3o ; et ailleurs. Hobace , Sat. i , 3 , 1 1 5 et suiv. : 

Nec vinoet mfû» boc, tantnmdem ut pecœt, idemqoet 

Qui leneros csnlcs alieni fregait boitl, 

£t qui noetamns Divuai sacra legerit. Adsît 

Begtila , peccatis quae poenas irrogct arquas : 

Ne acutica d^um horriliUi lectere fiagelki, etc...* 

Personne mieux qu'Horace n'a senti et fait touclicr au doigt le 
vice de la doctrine exagérée du Portique [Sat. 11, 3j ii, 7 j Éptt., 
1,1, vers la fin). 

78. On ne rnéle point les contraires ; et , si d'ailleurs vous netes 
qu'un lourdaud et un fossoyeur, vous n'exécuterez jamais trois pas 
seulement de la satirique de BathjUus. C'est en d'autres termes 
la répétition des pensées exprimées dans les vers qui précédait. 
Encore une fols les stoïciens dans leurs principes absolus vou- 
laient qu'il j eût divorce complet entre le vice et la vertu; tandis 
que, dans tons les cœiirs, il est toujours de lliomme;. tandis qne 
rezpérience nous apprend que les bomraes supérieurs eux-mêmes 
ont leurs préjugés et leors faiblesses. La sagesse , telle que les 
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stoicîei» la voulaient, est un dtre de raison qui ne se rencontre 
nulle part dans les individus j nous ne sommes pas, nous ne pou- 
vons pas ôlre parfaits ; nous sommes seulement perfectibles , et 
c'est luaiuoup : est qunddin prodire tenus, sinon datur ultra. — 
Quoi qu'il en soit, les stoïciens regardaient les vertus comme tel- 
lement enchaînées l'une a l'autre, que celui qui en possédait une 
devait nécessairement posséder les autres. Foyez Diogèice ue 
Lax«cb» Fie de Chys^pe : « Toc dftTà« Xfywwtv «^ewoXouOiîv àXkif 
Xaic , Kfltl x\p» (A^kv IxovTA iravaç ix*^"*' ^ > '^^'^^ versa , ils n'admet- 
taient point <iae celui qui avait un vice pdt avoir quelque vertu. 
Wc(fe% DiooiiTB Dx Labxcx, Vie de Zénon : « Àf^axti ctfirotc 
fMi^iv (AirotÇii tW iptriic x«l mmCnc* » — U» iourdaud et unJàssetjreÊtr, 
c'est'^-'dire un homme ttans Mneatton, sans culture, comme plus 
haut y un hurdaud et un goujat; comme plus bas, TulfeÊUms m- 
gens, ^ Trvis pas seuiement de la satitique de BaÛiyUug, Ce Bo' 
thyUus était, à ce qu'il paraît, un danseur célèbre de ces temps» 
là. Il vécut sous Auguste j c'était un affranchi de Ma?cenas qui, 
dit-on, fit connaître le premier aux Romains l'art de lu paiiloiiiiine. 
Voyez Suétone, ^7(? d' Àugustc, ^S; Mactxobe, Satur. ii, T-ffrag- 
mens et vie de Mœcenus , xxi , g ; xxii , 27. ) — La satirique; c'é- 
tait un genre de danse, comme la pyrrhique et d'autres. Virgile 
J £iit allusion et k décrit dana ce vers de la 5^ égLogue : 

Saltantes satyros imitabitar AJphesiboBiM. 

Les pas de cette danse étaient pleins de délicatesse et de grâce, et 
supposaient de longs exercices pour les exécuter. De là la compa- 
raison de Perse entre ces pas et les Unaia renan qfficiap tels que 
les décrivait le stoïcisme. 

79. Vous libre f vous, soumis à tant de maîtres! — Liber ego; 
ces mots sont mis dans la boudie de l'a&anchi, et ont une sorte 
d'orgueil que le stoldôi rabat aussitôt par ces paroles : Unde da- 
ium hoc sumis tôt subdtie rthus? C'est le même artifice de style 
que dans le vers de Boileau : 

Ce roi des animaux» oooUMeD «^•il de maints? 

Il est impoMÎMe d'établir mieux que Pene ne le Mt id dans 
tonte la fin de cette satire la distinction entre la Uberté de la per* 

sonne et la liberté morale. 
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80. « Porter mes brosses au baèt de Oùpùms, * Ces brosses êeê 
anciens étaient, à ce qu'il parait, beaucoup plus fortes que les 
nôtres; elles étaient quelquefois en acier, comme les cardes des 
cardeurs de colon, ou de soie, ou de laine, et tenaient lieu à la 
fois (le la brosse et de la pierre ponce. On s'en servait pour net- 
toyer la peau, ouvrir les pores et déterminer une transpiration 
plus active. — bain de Crispinus. Tout personnage qui jouis- 
sait d'une grande fortone avait d'ordinaire des thermes ou des 
bains pour son usage et eeloi de se» amis on de ses dîens. Tels 
étaient tant de monumens dont nous voyons les mines. Les 
thermes des empereurs étaient des monumens immenses. CHr- 
pmus. S'il s'agit id du Crispinus dont parlent si souvent et en si 
manvaise part Tacite et Xnvénal , c'était tm affranchi qui devint 
chevalier, puis grand-maltre de la chevalerie, et qui possédait une 
fortune colossale acquise, dit-on, dans h ferme des deniers pu- 
blics par toute sorte de malversations. 

81. Et il n'y a plus rien au dehors qui puisse intérieurement 
agiter la machine. Mais si au dedans , si dans le cœur ma- 
lade, etc. Pour bien entendre ceci, il faut d'abord savoir que 
toute philosophie distingue soigneusement le dedans et le dehors, 
inius et extnnsecus, les sensations, les mobiles internes, et les 
sens, les mobiles externes. Il faut ensuite savoir que les anciens 
comparaient l'homme moral, agité par ses passions, à ces pe- 
tites figures de bois on de carton que font mouvoir des fils. De 
là l'expression nenw agitai de Perse ; de là le yni^em<m)Mîv«t de 
Maro-Auréle. — Jecur; le foie était regardé par les andens coame 
le siège de la bile et de la plupart des passions; nous l'avons déjà 
fidt remarquer sur les mots rupto jeeore de la première satire, et 
une foule d'exemples conficraeraient l'observation. HomAcx, Od» i , 
i3, 4 : 

Fervens diffîuli bile tumet/ecur. 
CLâmi., viij, ft4S <t suiv. : 

Ât sibi cuncta peteos, lul coHatura cupido 
lo jeeur et tractus imos compuUa recessit. 

89. DanslaenUme desétrmères. — Scutica^ en grec «jwrae, était 
une espèce de fouet en lanières de cuir, moins terrible cepen- 
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dant que le flaçellum; témoin le Tcn d'Horace, SaL i, 3, 1 19 : 

Ne scutica dignum hornbili sfclere^ageilo. 

Les maitres avaient toujonn sons la main dans lemrs apparie- 
mens âesjwett et des étrhières pom* corriger au liesotn les es- 
claves. 

Les moralistes anciens sont remplb de comparaisons sem- 
blables entre l'esclavage do corps et oeloi de l'ftme. L'expression 

domini pour désigner nos passions, nos tyrans intérieurs, est 
consacrée chez les I^atins. Scncque a bien peint cet empire con- 
tinuel que la passion exerce sur nous. Il dit, Questions natu- 
rvUes , liv. m : « Liber est, qui scrviluttiii eiiu^utsui; hapc est as- 
sidua servitns et ineluctabilis , et per diem ac noctem sequaliter 
premcns , sine intervallo , sine commeatu. Sibi servirc gravissima 
est servitus. » 

83. Lève-toi, dit V Avance. L'auteur indique par plusieurs 
exemples combien est dur l'empire des passions : il choisit pour 
premier exemple r^nortce» qu'il personnifie et qu'il place an die- 
vet da dormeur, l'invitant à se lever et à marcher, à v«)yager pour 
faire fortune. Cette prosopopéeliardie est regardée comme un des 
morceaux les plus heureux de Perse : elle a été imitée par Boi- 
lean, auquel La Harpe et d'antres critiques ont fait le reproche de 
n'avoir pas poussé plus loin l'imitation et de n'avoir pas reproduit la 
seconde partie du tableau, celle ou la Mollesse cherche à retenir 
l'homme, et à lui persuader de ne songer qu'aux plaisirs. La cri- 
tique ne nie parait pas juste : Buileau Imite et ne copie pas. On 
oublie d'ailleurs la belle prosopopée de la Mollesse dans le Lutrin, 
prosopopée plus étendue et plus poétique que celle de la satire 
de Perse. 

Pour aller chercher à Colchos. Je ti*aduis ainsi Ponto. Par 
ce mot Perse indique la route du commerce dont Colchos était 
l'entrepôt. Les navires marchands de l'Italie traversaient la Médi- 
terranée, THellespont et le Pont-Euxin, pour aller faire leurs 
échanges par la mer Caspienne et dans la Cdehide* Cétait lÀ 
avec Alexandrie une des grandes voies du commerce de l'anti- 
quité; et c'est encore celle qu'il suit aujourd'hui, quand il ne se 
lait pas par l'Océan et le cap de Bonne-Espérance. 
6$. Le poivre qjue tcn décharge de dessus les chameaux aùê' 
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rés. Le poivre ^tait amàié de l'Arabie, des bords du golfe 
sîqoe et de la mer Ronge, et du fond même de Tlnde, soit par des 
c^raTane», soit à l'aide de la naTÎgation intânenre de TAtiéy la 
navigation des fleuves. 

86. A creuser du doigt la salière. Ceci est une sorte de phrase 
proverbiale fort usitée chez les Latins pour dire vivre de rien y 
vivre comme les malheureux. Pline, Hist. Nat., xxxi, dit en par- 
lant du sel : « Varro pulinenfarii vice usos yrtei os for- csl ; édi- 
tasse enim salem cumpane et caseo, ut provcrbio apparet. » Plaute, 
Curcul., acte iv, scène dernière : « Hic, hodie apud me nunquam 
delinges salem. » Horace, Od, 11, 16, i3 et 14 : 

^vitur parro bene, cui patemoin 
Splendct in raenn tcniii nMaitm, etc. 

Le même, Sot. i, 3, 12 et suiv. : 

.......... Modo sit mibi mensa tripes et 

87. Si tuprétendt vivre apecJupder. Ceci est unelocotion philoso^ 
phique. On trouve dans les moraliste» grecs : xaVfYtiv . 6(oc, « vita 
secondnm Deum, » pour dire vivre en homme de bien j en bomme 
qui cramt le cid. Perse joue ici peut-être sur les mots ciwf Jove, 
attendu que les dieux , dont la nature est toute spirituelle, n^<mt 
pas besoin de manger, comme l'homme qui est de chair. 

88. Du sac de cuir et de Vamphore de voyage. Il faut en- 
tendre par ces mots, le sac de cuu, le sac dans lequel on mettait 
les provisions de bouche , et non pas un sac dans lequel on met 
les hardes , comme cela se pratique aujourd'hui pour voyap^er. 
Les anciens ne portaient pas avec eux, comme tiou:>, toute une 
garde-robe en vo;age. Leur mise était beaucoup moins compli- 
quée que la nôtre , et Fhospitalité suppléait facilement à ce qui 
leur manquait. — Vamphore de voyage* Le mot du texte est 
tout grec, de «{vos, vinum, et de ^tpc», portare. Peut-être ici pet" 
lem œnophontmque ne sont-ils que la figure Iv hk ^ew, pour dé- 
signer Youtre où était le vin. 

89. Par la douce voix de la MoUetse, Je traduis ainsi solers 
iuxuria : le mot solert indique Thabileté de la Mollesse «hslnsi- 
nner dans l'esprit des hommes, son adresse i les charmer. Gela 



Digitized by Google 



ao6 NOTES 

est dit ici par opposition au langage impérieux de l'Avarice; eia, 
aggj, ^wgtf c^c. — Elle vous dit tout bas. Ce n'est point font 
Jurai que la MfUlesse donne les doux et lâdies ccmmciIs, e*est ca 
secret, c'est Umt bas, seduetum, le £Bffiit un and indul- 

gent on une ma tofe* — - Quo dêindi rvù; Ml un héni- 
stiehe toot entier de Virgile» Éuéide, ▼«741 : 

jËoeas : quo deinde mis ? quo proripis? inqutL 

90. Le voUà toutenfiu, et det fiou deàgjBêiCéuindmieKi pas 
cette ardeur martiale. Hyperbole poétique pour dire rien ne pent 
réprimer le transport qui l'entraîne. Les socs de la dgne sont n 
froids qu^ls donnent la mort, pour peu qu'on en prenne {f'oyez 
Sat. IV, a). Le scoliaste met à ce passage la note que voici : 
" Genns liquoris e^t, quod calorein in nobis frigoris sui vi ex- 
tinguit. Unde sacerdotes Cercris £ieusinae liquore ejus ungeban- 
tur, ut a concubitu abstinerent. » 

91. Toi , passer la mer! La navigation chez les anciens n'é- 
tait pas ce qu'elle est aujourd'hui, et un voyage sur mer avait 
tonjoars quelque chose d'effrayant. Il y a^t même chez les 
Grecs, nation maritime, on proverbe qid prounre cpielle frayeur 
il» avaient de cet âémmt : m e«£%«M«ai , Mil «Sp, xati fanih «m* Tpftt. » 

9a. Toi, bcùe du inn clairet de f^éiet eeiUaui et le goudrom 
et le moisi du fuarttmti Chea les Romains le clairet de Féies était 
à peu près ce qu'est chez noua le Suràue, et FeienUmum est nn 
met opposé m Falemum dans lenn poètes bachiques, comme Su~ 
rêne à Pcmar diea nous. Hobagk, Au. ii, 3, 14} : 

Qui FeUntanum festb potare diebo». 

Hânnio., 1, 104» 9* 

Et reientcni bibitur fox crassa ndtdli, 

^3. Et pourquoi? ptmr ^ue cet arjgmt, que tu faisais valoir ici 
au modeste denier cinq, tra»aille et aiUe Jusqu'à onse. Le latin est 
écrit avec une rare âégance; les expressions mUneras, modesto, 

avidos f sudarcy sont en même temps de la plus grande justesse 
et du ton le plus relevé. On trouve dans Horace une expression 
analogue a fiutrieras, Ep(t. i, 18, 35 : 

...M.. Nummoê aUmas ponet. 



Digitized by Google 



DE LA SATIRE V. 107 

(.e passage est d'ailleurs curieux pour l'intérêt de l'argent chez 
les Romaiuis à cette ^;ioque. Les eflfets stir la place de Bome ne 
rapportaient guère que moitié dca effets dn commerce k Télm- 
ger, du eonunaroe «yec TAsie. 

94. Le temps fiât, le moment ûàje parie n*ett pêne. Le latin 
est d'une rapidité de style admirable , qu'il est impossible de re- 
produire dans notre langue. Boileaa a traduit par un tcvs Thé- 
misticlie de Perse : Hœ, quod loquor, înde est : 

Le moment où je parie est déjà loin de moi. 

Horace avait dit avec moins de bonheur que Perse» OtL i» ii| 7 
et saiy. : 

Dom loqwmur, fugerU invida 
iBtaa. 

La pensée est ici bien commune ; mais comme elle acquiert par 
le style, placée dans la bouche de la Mollesse, serrée par le nombre 
poétique et le laconisme du stoïcisme! 

y 5. A passer tour- à- tour de l'un à l'autre esclavage , sans 
pouvoir seulement choisir. Le fond des pensées que Perse a mis 
ici en vers se retrouve plus d'une t'ois dans Scnèque, notamment 
dans son ÉpU, xxxvix : « Humilis res est stultitin, abjecta, sor- 
dida» serrilis, multis affectibus et ssevissimis subjecta. Hos tam 
graves dominos , interdum aUemis vicibus impenmtes, interdum 
parùer, dimittit a te sapientia, qaœ sola Ubertas est* » 

Et pmtr éwoir une fixs seamê le Jtmgf etc. H passe au ta- 
bleau d'une antre passion, maftresse plus impérieuse peut-être 
encore que les autres» de Y Amour, Les conséquences de oelte pas- 
sion» ses fiublesses» ses âcbertes et ses ridicules» alimentent la 
salira et la ccnnédie; ses Tiolences et ses fureurs» sa sombre mé> 
lancoUe et ses égaremens, sont tm des grands, ressorts de la tra- 
gédie et de l'épopée : d'où le mot profond de Bacon : « Âmori 
plus debent poetae quam homines. » 

97. Le chien qui lutte et se tourmente finit par rompre une 
maille, et s'échapper; mais il traîne encore après lui dans sa fuite 
un long bout de sa chaîne. Cette pensée est partout ; mais l'image 
et le nombre de ces beaux vers de Perse ne sont nulle part. Comp^ 
Ovide, Am(mn,Tii\ Élég, 10; Hoaact» Sat*u^ 7, 70; SiuÉQVB» 
de la Fie heunuse. 



'àoS NOTES 

98. Le CAérestmie de Méiumdre. Il parait que 1^ traits les 
plus hearenx de ce passage sont empruntés à une comédie de 
Ménandrty dont nous ne connaissons qoe le titre : *ils seraient 
difficilement d*tm antre qoe de loL Voici les paroles du vieux 
scoltaste sur ce morceau : « Hune locom de Menandri Ennndio 
traxit» in quo Davnm senrum Querestratns a^olescens alloquîtor, 
tanquam amore Qirysidis mcretrids derelictns ; idemque tamen 
ab ea reTocatos, ad illam redît. » Térence, qui a copié en partie 
cette pièce de Mcnandre, a changé les noms des personnages ^ au 

* lieu de Chcrestraie et Dave, c'est Pliaedria et Parmeno ; et la 
scène d'où ce passage de Perse est imité se trouve être la pre- 
mièrc dans la comédie latine. 

99. Aller y ivre et le flambeau éteint h la main ^ chanter à la 
porte de Chrysis et s'y morfondre. Ceci peint les mœurs des amou- 
reux chez les anciens. Comme chez eux la -viUe n'était point éclai- 
rée la nuit , c'est le flambeau à la main qu'ils allaient chanter 
leur martyre à la porte de leur maîtresse , après aToir passé la 
journée à boire. Paornacs, x; x6, 5; m, a» 47t etc.; Ho- 
KACB, Od. I, aS^iiiy 7, 3o; m, 10; Sat, i, 4> » O^-m^ Fastes, 
v; LucaicB, it, X171 et suiv. Les vers de ce dernier sont trop 
beaux pour ne pas être cités : 

At lacnnians oxrlusus amator liriiiua saepe 
Floribiis et sertis opcrit , poste^que supcrbos 
Uuguit amaricino , et foribus miser oscula figiu 

■ too. Immoler un agneau aux Dieux Ubérateurs. Ces dieux 
que Perse appelle DepeUentes , étaient ordinairement invoqués 
• sous le nom à'Jvemmd, mot qui vient d^amten, — yoyez Yàm- 
ftoir, VI, 5; AvLV-Gwux, v, 12. Les dieux Apemmà étaient ap- 
pelés en grec àXeÇoeoxoi , à;ï0Tf,07ïxIci. 

101. Mais, JJavCy crois-tu, si Je la quitte, qu'elle en verse 
des larmes? Ce trait e^t admirable; il est pris dans la nature et 
peint la |)asbion dans toute sa vérité. Aussi n'a-t-il jtab échappé 
à Raclîie , qui recueille soigneusement dans tous les oiivr.Tges des 
anciens ce qu'ils ont de plus heureux pour la pensée et pour l'ex^ 
pression , afin d'en composer la perfection de son slgrle. 

xoft. Et wms aurez sur le nez iie la pantoufle rouge. Encore un 
excellent trait, et bien dans le goût de la iatire on de la corné- 
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die. Il se retrouve tout entier dans Térence , mais non pas «ftm 
des expressions plus JieoNiMCt (Jgwwyg» act« énme irm 
1027) : 

Te ultro accusabis , et ei dabis 

Ultro suppUcium 

TBm canunitigalHtiEr nandalio capui. 

Sàlea nén me pandt «ooore pins heureux qae fândaihf et ob* 
jwj^çhert Tant bien commit^abiiur, Toos les poètes ktîns, Té- 
rcnoe et Horace , eomme Perse , ont Imité on copié ce beau 
passage de Ménandre. Voyez Horacb, Sat. 11, 3, 263. 

10 3. « Non, vous ni riez pas, si 1^0 us aviez rattrapé votre cœur 
de ses mains. « Je me sers, pour traduire les belles expressions du 
latin , des expressions de Molière lui-même dans le Màan{hn:)j>t\ — . 
Illinc, terme de mépris., vaut bien le de ses mains , et le nec nunc , 
jeté comme il l'est dans la phrase latine, est d'un effet admirable. 

104 et io5. Que traîne à sa suite l'Ambition en robe de candidate 
Au lieu de ducU hiantem, on lit aussi tollit hiantem; mais œtte 
dernière expression parait ici moins naturelle: elle se trouve dans 
une foule de passages où il s*agit de représenter Télévation des 
candidats ans bonnears; mais ici il s'agit moins de cette élévation 
même qae des démarclies qu'elle nécessite. — UJmiùûm est re- 
présentée en robe de candidat par une métaphore liardie, mais 
fort mitée, qoi transporte a la passion elle-même les Tétemens de 
celui qui l'éprouve. La bianeheur était la couleur de fSIte, la cou- 
leur la plus marquante , celle qui était utttée dans toutes les céré- 
monies publiques, dans les sacrifices, dans les triomphes, dans 
les assemblées du Champ-de-Mars , etc., etc. 

106. Et qu'il se batte pour avoir de tes haricots. L'auteur se 
sert ici a (l(^sein de termes bas et avilissans, cicer, ingère, rixanti, 
pour jeter du mépris snr l'usage des distributions, si contraire à la 
dignité d'un peuple qui nomme ses magistrats, et de ritoyens 
qui ambitionnent ses suffira ges. Tous les moralistes se sont plaints 
ou moqués de ces abus du gouvernement romain ; ils existent en- 
core dans plusieurs gouvememens libres; et il parait qu'ils en sont 
à peu près inséparables. Aussi» Montesquieu dit-il quelque part : 
« Les dienxy qui ont donné à la plupart des hommes une lâche 
ambition , ont attaché presque autant de maux à la liberté qu'à la 

14 
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servitude > Conf. , sur ces distributions , Hoilack » SaL k , 6, 

1 16 1 Art^poéL, Sosvon » pauim$ MàKn ai.^ vxi , 79 ; Svacb, 
^p.y 9» etc. 

107. Ces jeux Flormu; de notre édiUté. Les jeux Florainr ëtaîent 
des fêtes que célébraient tous les ana , le 4 des calendes de mai, les 
édiles romains. Voyez, sur leur origine et sur la licence qni y ré- 
gnait, OviuE, Fast. V, 279 et suiv. ; Mackobe, Sat. 1,4; Valère- 
Maxime , II, lOi SAINT At'GUSTIN, de la Cité de Dieu, vi , 7 ; 
LàGTAifdB I So; RuPERTi, suF Juvénal, 6, 249- Casaubon pense 
que les jeux Floraux sont ici une métonymie pour toute espèce de 
fite ou de cérémonie publique, où l'on briguait les suffrages du 
peuple,: il me semble, au contraire, que c*est k dessein que le sati- 
rique a choisi ici le nom des fêtes les plus lioencieuses qtd lussent 
célébrées chez les Romains, de ceUes qui étaient présidées par le 
dernier des magistrats , par l'édile. II a touIu par Ut rayaler les 
soins de YAmhiiion et montrer combien est TÎle la route qui con- 
dnit ans honneurs. U me semble qu'il e&t manqué son but, s'il eût 
dioisi pour exemple la questure on le consulat, au lieu de Fédi- 
lité , et les fêtes du triomphe ou les jeux Séculaires au lieu des jeux 
Floraux. — Notre édilitë ; expression piquante et heureuse : c'est 
line allusion fuie et enjouée aux formules solennelles des ordon- 
nances et des rescrits des magistrats : Nobis consulibus, nobis prae- 
toribus. Apjdiqnée à la dernière des magistratures, à l'édilité, 
la formule devient une < pigramme. Tout dans Perse, jusqu'au 
moindre mot, est calculé pour l'effet et le sens : rien d'oiseux ou 
d'inutile. 

108. Quelhoimeurt Je traduis ainsi quid ptUehrùts, en liant à ce 
qui précède le sens de ces mots. On peut juissi le lier à ce qui suit , 
et le regarder comme la liaison ou la transition du tableau de 
l'Ambition à celui de la Superùtiiiou. 11 iaudrail alors entendre : 
c'est bien beau, vous vous faites par là beaucoup d Jtonneur; 
MAIS vous soutenez mal ce grand caractère, cette gloire de votre 
magistrature , quand viennent jours d'Hérode. Cela formerait 
aussi un bon sens, moins naturel que l'autre cependant, et moins 
dans le goût du style de Perse, qui supprime volontiers les for- 
mules de transition , et ne marque le passage d'un ordre d'idées à 
un autre qiae par des eoiyonctions, comme plos haut, xrisi Zkc»- 
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ria ante y et ici At quum Herodis , etc. J'ai traduit ce at par et, 
en y ajoulant ie mot superstition : Kl la Sttpi ivstition , Jit quand. , 

109. £t quand viennent les Jours d'Hérode. Ceci n'est pas très- 
clair; on ne sait pas bien précisément ce qu'il faut entendre par 
les jours d'Hérode : ce qu'il y a de certain , c'est que Taulenr fait 
allusion ici aux superstitions judaïques, alors fort répandues dans 
Rome. II paraîtrait que des sectes Aombreases qot divisaient alors 
la Judée , celle des hérodiens ou des pharisiens , était la plus 
nombreuse. Cette secte célébrait la féte à'Bérode, parce que ce 
prince lui airait été trèt-fiiTorable et s'en était déclaré le cbef ; an 
contraire, la secte des chrétiens qpi*Bét»detew»it cherchée à étou^ 
fer, avait ses fêtes en hoireur. Cet Bérodé, dont il s'agit ici, est 
probablement Sénde, fils d'Antipater, nommé loi de Jndëe par 
les Romains après la conquête de FOrient, et que ses partisans 
surnommèrent le Grand; H y eut deux autres rois de Judée du 
même nom, tous» deux fils du précédent, Uérode Arcliehiu^. ^ que 
ses cruautés firent chasser par stij peuples, et Hérodc Antipas , 
qui régna avec et après l'antre conjointement avec son plus jeune 
frère, nommé PhUippe et A^nppa. Jésus-Christ naquit sous Hé- 
rode~le-Grand , et périt sous ses fils : ces derniers occupaient en- 
core le trône vers l'époque à laquelle Perse a écrit. 

1 10. Quand les lampions ornés de violettes, et rangés aux fe- 
nêtres ofiee onbe, exhalent dans les airs un nuage épais de Jumée, 
Allusion à ce qui se pratiquait bxol fêtes d^Bérode* Ces sortes d'il- 
luminations étaient fort .usitées en Orient, et surtout à Alexandrie. 
On Toit par les Syrocusainet de Théocrite, qu'on illuminait, non 
pas seulement dans les fêtes judaïques, mais encore dans certaines 
fêtes du paganisme, et que les lampions ornés de fleurs s'appe- 
laient jardins d*Aristée, x^noi ÀpioT-noç; la dévotion à Ari&tëe était 
grande à Alexandrie. 

111. Les bonis du plat rouge,.... la blancheur des bouteilles. 
J'ai conservé avec soin rvbrum et alba du latLa, qui paraissent 
rapprochés et opposés l'un à l'autre à dessein par l'auteur. Les 
couleurs jouent un grand rôle dans les terreurs de la superstition 
et dans les pratiques de la dévotion : nous avons tu plus haut, 
sat. II : « QuamTis te aJIbata rogarit, » 

lia. £t le sabbat des ctseonds wms donne In fèwre, Oft sait 

14. 
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que le sMat était chez les Juifs une féte îostitaée par Moise pour 
se reposer; cUe revenait tous les sept jours , tons les sept ans, etc. 
— Le poète appeUe par métonymie les Jni& les drcaneUp parce 
que la circoncision était propre à ce peuple. 

11 3. Et les malheurs que présage un œuf < (i\sr. Ceci paraît 
faire alliisinn à fos minutieuses rirconhlaiiee*» desqiielies s'effraie la 
crédulité superstitieuse. T'ayez Pline i f. Naturaliste , xxvii , a. 
Le vieux scoliaste dit, à propos de ce passage, que les prêtres qui 
ftisnieiif des sacrifices pour conjurer les dangers, faisaient cuire un 
eeuf sur le feu et tiraient leurs présages de la manière dont il se 
brisait ou se maintenait entier en euîsaat. 

114. ^oiir oUtz donc aux grands pHtrtê de CyMe on àia 
prétresse borgne emnée du sistre éthis. Les gens siqierstitieox 
vont aux prêtres et aux derins^^^iiune les malades au médecin. 
Cest le mot hinc que je traduis par vous aliez à, etc... Les prêlft» 
de Cyhèle étaicuL appelés Galli^ du nom d'un fleuve de Phrygie, 
pavs on cette déesse était particulièrement honorée. Voici la fable 
qui courait sur ce fleuve (Ovid. , Fmt. iv, 36 1 et suiv. ) : 

IntCTt ait, viridem Gybelen allasqne Ceieuas 

Amnis it , imana noaune CtsMut «qaa* 
Qui bibit, inde fnrit»..*. 

Plihb, HUt. NiO,, II, 49* AtulAv, /mbm»»; VAaioiTy an mot 
GaiUire-y Fxhbstblu, de Sàeerdot, Boman} Aoaxs, Jntignùés 
nunames. La prêtresse borgne, etc. La déesse Isis avait alors 
à Rome un culte fort en vogue. L*épithète de borgne, que Pene 
donne a cette prétresse, est ou une épithète de mépris, oomme 
grandes applique à Galli, et, dans la première satire : « Caloni 
nptaveris alto; » ou bien c'est une épithète caractéristique, parce 
que réellement cette prétresse était l)orgne : soit que, comme le 
veut un âcoii.oie, ce ne fussent que les jeunes filles les plus laides, 
les borgnes et les boiteuses , celles qui ne troiiv lient pas à se ma- 
rier, qui se fissent prétrcises; soit, comme il est assez vraisem- 
blable, (jue les prêtresses d'Isis dussent avoir un œil de moins, 
comme les prêtres de Cybcic devaient être castrats. Fojez Ju- 

VISITAI., VI, 5i2 : 

........ Matrisque deum chorus intrat, «t Ittgens 
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Hollia <{iri nipia iccait gcnitalia tesl». 

INniMt qoodotmqiie volet de oorpore wMiro 
Isit, et inio fieriitSMe Inmioa sistn. 

Quand on songe que le sentiment relit^ieux \>\i inspirer «le \)»~ 
reiiies mncrrations et des sacrifices pins hideux encore, on con- 
çoit les efforts de ces philosophes qui, comme Épicure, Lucrèce, 
Lucien efc VoltairCy ont employé leur vie à combattre les idées 
i^Kgietises. FcgreZf sur le culte et les fêtes ù'Isisy Apulée, Méta- 
morph. u; Plutak^ub^ sur Iris et Osins, chap. 6S; Vieoxle, 
VIII» 696; pROPzmcv, m» 9» 43; les haaprètês de Vi- 
nom» 114. 

1 15. Des démons qui entrent dans les corps et les gonflent* 
On sait que les Égyptiens croyaient que les «^ieux entraient dans' 
des corps d'animaux et d'Iiommes, que mcnie ils se inétaiiiorj)li() 
saicnt en arbres et en plantes, en ognons et en navets j d'où Ju- 
vénai a dit fort heureusement, sat. xv, 9 et suiv. : 

Ferram et cape oebs violare et fbngeie monu. 
O sanctas gentes, quibus h«c Daseimtur in hoilis 
Namiiia I 

Les Htl)) < fix croyaient, et cncoi <■ lujourd'liui les chrétiens croient 
qu'il V a (les denionia(jues et des possédés, etc., etc. Plutarque, 
de la Supentît. , chap. 9 : « Ttiv Su^t'av 6tbv oî «^etai^atfiovcç vofAir 

dftpux wipwrXdîvai, wrwiw xh » — « Syriam deam superslitiosi 
pntant» à mxnides aat apnas comedennt, rodcre ipàs crun» im- 
plere oorpus ulceribos, exnccare jecnr. » 

1 16. Si tan n*a la précaution de manger, conformément à t or- 
donnance, trois fois it matin une tête d^aU» U parait que .la for- 
mnle ter mane était fort en usage dans les rites sacramentels dn 
coite ancien. Noos avons va, saft. 11» que les ablations se fei- 
saicnt aussi « trois fois le matin* n Cette expiation - ci avait lieu 
quand on avait mangé ou des légumes, ou des poissons consa- 
crés à Isis; ce qui, au rapport de Plutarque, avait les plus fu- 
nestes conséquences, si on ne se puiiiiaxi. Ces absurdités étaient 
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apparemment venues aux É^iyptiens de la croyance répandue en 
Orient que les dienz t'étaient cachét sons le» ibimes animales et 
irégétales. Et le» Juif» en «Taient emprunté quelque cbose aux 
Égyptien». 

1x7. Am$ vieux emUinons. Mot à mot, à mot eetUanom eou- 
f«r<r de venues. Mais il ne fant pa» prendre l'expression «ornoo- 
4or à la lettre , pas plos que lippoe et ve$uie dans la première sa- 
tire. Nous avons déjà remarqué que ces expressions sont de» 

termes de mépris par lesquels on veut marquer la sottise , le dé- 
faut d'intelligence, et non un défaut du corps. Perse, qui se moque 
de ceux qui ne savent que dire à un borgne qu'il est borgne y de 
ceux dont les plaisanteries ne vont qu'à reprocher des défauts na- 
turels dans le physique , ne reprocherait pas aux centurions d'a- 
voir des verrues ; mais les verrues sont le signe d'un sang appau- 
vri^ d'une nature fatiguée et malade. Cela est donc dit métapho- 
riquement pour désigner l'appauvrissement de resprit, la fiiiblesfo 
de l'intelligence. 

118. L'épais Vu^enius, Il en est id à*mgens comme de «drih 
cososf la hauteur de la taille et l'ampleur des formes ne sont que 
rarement l'image de Télération dn caractère et de l'étendue de 
l'esprit. Nous l'aTonsdéjàfiût observer dans la première satire, les 

Grecs avaient ce proverbe : « Atirr^v voûv '^a.arri^ cù -ra^Eta rpé^ &u * 
lis avaient aussi celut-ci: « ^TpaTicoTuri èariv àXo^i'a. iKfiZâiavir 

est stultitia. » 

119. « Je ne donnerais pas cent sous de cent Grecs. » On ven- 
dait les esclaves a Tencan : de là cette formule pour apprécier 
le mérite des Grecs. Les hommes éclairés, les gens de bomif^ mai- 
son, recherchaient et considéraient les esclaves grecs, qui tous 
avaient l'esprit cultivé , des connaissances , de la philosophie , 
choses dont un lourd centurion ne pouvait pas connaître le prix. 
D'un bout à l'autre de son livre , Perse défend le savoir des Grecs 
contre l'ignmnce de ses compatriotes. 
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Jj'a&t d'user des biens de ia fortune était encore généralement 
ignoré des Romains au siècle de PiTéron : les uns, colorant du 
nom de frogalité antû|ne leur tordîdf avarice, se refusaient le 
nécessaire à eux et a leurs esclaves, condanmaient l'introduction 
dans Rome des arts de la Grèce, et gémissaient des progrès de 
récoiM>mie domestique; les autres sacrifiaient un riche patrimoine 
pour flatter les caprices de la tyrannie impériale et populaire; 
quelques-uns avaient la sottise de ne travailler que pour des hé- 
ritiers avides ou dissipateurs; un bon nombre» plus insensés en- 
core, aimaient le gain pour le gain» amassant par toute sorte de 
moyens sans fin ni mesure. 

A tant de vioes la philosophie opposait ces préceptes d'une 
modération vertueuse : il finit que les intérétii suffisent à l'entre- 
tien |)ei sonnel, il fout prendre sur le capital pour secourir le 
niallieur et Tamitié; préférer à soi-même des vauriens d'héritiers, 
el mettre de cèté pour quand on ne sera plus, c'est sottise et 
duperie; enfin amasser pour amasser, c*est se condamner à des Is- 
tigues continuelles et à des sentimens inhumains. 

Cètte doctriney qu'on retrouve à peu près la même dans les 
meilleurs moralistes latins, Perse a su la fidre valoir par les tours 
d'un style original et varié : tantôt il s'entretient avec son ami 
Césius Bassus, renfermé comme lui dans les travaux de l'étude, et 
se félicite d'être au-dessus du besoin, comme exempt des soucis 
de la passion d'acquérir^ tantôt il prend à partie son héritier y lui 
montrant le malheur d'avoir de la fortune sons un gouvernement 
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despotique^ et se riint des préjugés de la naissance, des droits de 
suecession, de Tnsage des testameDs; partout U s'élève contre les 

pratiques d'une basse cupidité, et particulièrement contre les ri- 
gueurs envers les escktves. 



• 
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SATIRA SEXTA. 



A.DMOVIT jam bruma fooo te, Basse , Sabino ? 

Jamne Ijra y et tetrico vivant tibi pecUue chordae, 
Mîre opifex numeris veterum primordîa vocum 
Atque marem strepitum fidis iatendisse latinae, 
Mox juvenes agitare jocos , et poUice honesto 
£gregio8 lusisse senes ? Mihi nunc Ligus ora 
lotepety hibernatque meum mare, qua latus ingens 
Dant scopuli, cl mulu iitlus se valle receptat. 
Lumd porttwi est operœ cognoscere, ciues : 
Cor jubet hoc Eaoî , postquam destertuit esse 
Maeonides Quintus pavone ex Pytliagoreo. 

Hic ego securus vulgi , et quid prxpai et Auster 
Infelix pecori securus^ et angulus ille 
Vidni nostro quia pingaior; etai adeo omaes 
Ditescant orti pejoribus , usque recusem 
Curvus ob id minoi senio , aut coenare sine uncto , 
£t signum in vapida naso tetigisse lageoa. 

DiscRXPBT bis alius. Geminos^ boroscopey varo 
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I 

SATIRE SIXIÈME. 



Le froid vous a déjà rapproché, Bassus, de votre foyer 
du Sabinum*. Avez-vous déjà ranimé sous Farchet mor- 
dant ^ les cordes de votre luth endormi, habile com- 
positeur qui faites revivre dans vos chants les ëlëmens 
de la langue primitive et les mâles accords de la Ijre 
des Latins^, qui célébrez et les ris de la jeunesse, et, 
sur un ton plus grave , les vertus du vieil âge ^ ? Pour 
moi y je me récbaufife sur la cote de ma Ligurie^ : la 
mer prend avec moi ses quartiers^ dans ce golfe profond 
ou elle s'enfonce, et sous la vaste enceinte de rochers 
qui lui sert de retraite* 

U hnt Toir, citoyens, de Lima le beau port : 

ainsi parle le bon £nnius7, quand il est sorti de son 
rêve et qu'il n'est plus Homère- Ennius^ comme Pytha- 

gorc avait ( le oiseau^. 

Je u ai point à m*inquiéter du vulgaire 9 ; je u ai à 
m'inquiéter ni si TAuster menace de la contagion les 
troupeaux ni si le champ du voisin est plus fertile 
que le notre : quand tous ceux qui sont nés au dessous 
de moi viendraient à s'enrichir » je ne voudrais pour 
cela ni sécher et vieillir de chagrin , ni retrancher 
quelque chose de mon ordinaire , ni flairer avaricieu- 
sement le cachet d'une bouteille attaquée 

Libre à d'autres de vivre autrement. Horoscope, tu fais 
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Producis genio. Solis natalibus est qui 
Tingat olus siccum muria vafer in calice empta , 
Ipse sacrum irrorans patioœ piper ; hic bona deule 
Grandia magnanimas peragit puer. Utar ego ^ utar, 
Nec rhombos ideo iiberds ponere lautus, 
Nec tenuem solers lurdaruui nosst salivaiu. 
Messe tenus propria vive ; et granaria , fas est , 
Emole. Qttid metuas? occa ; et seges altéra in herba est. 

Asx vocat offîcium ; trabe rupla Bruttia saxa 
Prendit anûcus inops , remque omnem surdaque vola 
Condidit lonio; jacet ipse in iittore, et uua 
Ingénies de puppe Dei; jauique obvia mergis 
Costa ratis lacer». Nunc et de cespite vivo 
Frange aiiquid, largire inopi, ne pictus oberret 
Cserulea in tabula. Sed cœaam fuaei iieie^ 
Negliget, irattis quod rem curtaveris; umœ 
Ossa inodora dabit, seu spireut cinnama surdum, 
Seu ceraso peccent casiai iiescire paratus. 
« Tune bona incolumis minuas? » £t Bestius urget 
Doctores Graios : a Ita fit , postquam sapere Urbi 
Cum pipere et palmis veoit uostrum hoc maris expers; 
Fenisecae crasse vitiarunt unguine pultes. » 
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de deux jumeaux deux génies opposés*^ : Tun n'arrose 
ses légumes secs, de rassaisonneineiit qu'il achète inéti- 
ciileusemeni au fond d'un verre, qu*au jour de la nais- 
sauce seuiement| et saupoudre lui-même son ragoût des 
grains sacrés du poivre'^; Tautre expédie bravement à 
, belles dents un patrimoîne immense Moi je yeux, oui 
je veux jouir, mais non pousser la profusion jusqu'à 
servir h mes affranchis des turbots ni la délicatesse 
jusqu'à distinguer dans les cailles le fumet de la fe- 
melle il faut régler ce tju on inange sur ce qu'on ré- 
colte faites moudre, vous le pouvez; un coup de 
herse^ et voilà une autre moisson en herbe ^^ 

Mais vous avez à rendre un bon ofRce'* : votre ami 
a fait naufrage, il s'est sauvé sans une obole sur les 
rochers de la Lucanie^^; son avoir et ses vœux inutiles, 
tout est au fond de la mer ; et lui , il est étendu sur le 
rivage à côté «.les imagtis des grands duuix qui devaient 
protéger sa poupe ; la carcasse de son vaisseau fra« 
cassé va flottant avec les plongeons... Tranchez dans 
le vif alors pour secourir un infortuné , et ne souffrez 
pas qu'il uilic mendier, portant le tableau de sou dé- 
sastre ^7. — Mais si je diminue rhéritage, Théritier m'en 
voudra, il négligera le repas funèbre jettera mes 
restes dans l'uriie sans les embaumer; et, que le cin- 
name soit passé ou la cannelle altérée par le mélange 
du cerisier, il ne s^en inquiétera guère ^9. Pourquoi man- 
geais-tu ton bien de ton vivant ? — Et puis écoutez 
fiestius contre les arts de la Grèce ^' : «Voilà, dit-il, 
oit nous en sommes; depuis que nous est veuue,avec le 
poivre et les dattes, cette belle sagesse d'outre-mer 
il n'y a pas jusqu'aux faucheurs auxquels il ne faille de 
riches assaisouuemeus dans leur soupe » 
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Hmg ciaere uiterior metuas ! At tu , meus hères , 
Quisquis eris, pauluin a turba scductior audl. 
O boae, num ignoras? missa est a Caesare laurus 
lusignem ob cladeoi Germaus pubis , et aris 
Frigidus exciUitar cînis ; ac jam postibus arma , 
Jam chiamydes regum, jam lutea gausapa captis, 
£ssedaquey iugeatesque locat Cxsoaia Khenos. 
Dis igitur Genioque ducis centum paria ^ ob res 
Egregie gestas, induco. Quis vetat? aude. 
Vas, nisi conuives! oleum artocreasque popelio 
Largior. An prohibes? die clarc. 

^NoN adeo, inquis! 
£xossatus ager juxta est. — Age, si iiiilii uulla 

Jam reliqua ex amitis , patruelis nuUa , proneptts 

NuUa maiiet, patrui sterilis matertera vixit , 

Deque uvia nihiluiu supcrest : accedo liovillas, 
divumque ad Virbî : prœsto est mihi Maoius hered. 

-^PROGEiiaES terrae !<^Qucere ex me , quis milii quartus 
Sit pater : haud prompte , dicam tamen. Adde etiam unum, 
Unum etiam : lerrœ est jam iilius; et mihi ritu 
Manius hic geoeris prope major avuiiculus exit. 
Qui prior es, cur me in decursu lampada posçis? 
Sum tibi Mercurius : venio deus hue ego, ut ilie 
Piiigitur. Au renuis? \iu' lu gaudere relictis ? 
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Que vous foDt ce» propos dans la tombe Voici, 
moi y ce que j ai à dirfi à mon.hëntier^^ : Ecoutez un 
peu , mon ami ; vous ne savez donc pas la nouvelle ? on 
a reçu de César une lettre ornée de laurier annonçant 
une grande dëâiite des- Germains^?. Déjà la cendre ré- 
froidîe est ranimée sur les autels ; dëjà l'impératrice fait 
suspendre' 1( s trophées d'arnies aux portes des temples j 
déjà elle a reçu les habits de guerre des rois, les casa- 
ques jaunes et les captifs pris sur le Bhin^^. Moi donc ^ 
qui veux remercier le ciel d'une si brillante affaire, je feisl 
offrande aux Dieux et au Gëuie du capitaine de cent 
paires de gladiateurs ^9. Qui m'en empêcherait ? osez un 
peu. Malheur à vous , si vous ne me secondez !... En 
outre, je fais au menu peuple luie distribution d'huile 
ou de pâtés. Vous y opposez-vous ? parlez net^'. 

-^Ledomaine\ dites^vous, n'est pas déjà trop fert île 
— Soit; vous n'en voulez pas f^. Eh bien ! si je n'ai plus 
ni cousins - germains , ni cousines ^ s'il ne reste point 
d'arrière-petite- fille de mon oncle paternel, si ma 
grand'tante est morte sans en&ns^ et s'il n'y a plus au- 
cun descendant du côté de ma grand mère, je me rends 
à Boviiles, près la colline de Yirbius ; là , je suis sûr 
de trouver aussitôt un héritier, le premier venu , Manius.., 

— ^Manius', un fils delà terre ♦^l — Mon dieu, deman-» 
dez-moi quel était mon trisaïeul : j'aurai de la peine à le 
dire ; je le dirai pourtant. Mais demandez-moi encore quel 
était mon quatrième, mon cinquième aïeul, ce sera aussi 
un fils de la terre Si bun que, grâce à la généa- 
logie, un Manius pourrait bien avoir été à peu près 
mon grand-oncle ^7. Parce que vous êtes de plus près 
mon héritier, est-ce une* raison pour me demander le 
flambeau tandis que je cours encore Je suis pour 
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— ^Deest aliquid summcw — Miiiut mihi : sed tibi totiuu est^ 
Quidquid \A est. Ubi sit, fîige quaerere,quod mihi quondam 
Legaral Stadius; nec dicta repone pateraa : 
Fœaoris accédât meroes : hiac exime sumptus» 
— Quid rdiqttum «at? — Rdiquiim? nanc Qunc impeu- 
8tu8 unge, 

UagCy puer, caulea. Mihi festa iuce coquatur 
Urtioa y «t Swa fiunoiuiii sinciput aura; 
Ut tuus iste nepos olim satur anseris extis , 
Quum morosa vago sioguhiet inguine veaa y 
Patrici» immeiat vulv» ! Milii trama figur» 
Sit reliqua ; ast illi tremat omanto popa venter ! 



Vbndb animam lucro j mercare ^ atque excute solers 

Omne la tus mundi, ne sit prœstaatior alter 
Cappadocas rigida pingues pavisse catasta : 
Rem duplica. Feci; jam triplex, jam mîhi quarto, 
Jam decies redit in rugam. Depuuge, ubi sistam. 
Inveatus, Chrysippc, tui finitor acervi ! 
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VOUS Mercure, et je viens à vous la bourse à la main , 
comme on représente ce diea^^. Youlez^vous du pré- 
sent? voul( /-vous vous contenter de ce qui reste? — 
Mais le capital n'est plus le même. — Mais c'est pour 
moi que j'ai pris dessus; quant au reste, quel qu'il 
soit, il est à vous. TTallez pas me demander compte de • 
ce que m'avait légué autrefois Stadius; n'allez pas me 
parler des avis des parens : qu'il faut joindre Fintérêt 
au principal , que le produit sufBt pour la dépense..^. — 
Que reste-il enfin? — Ce qui reste! allons, esclave, 
mets hardiment du gras avec les herbes^'. Quoi! je 
ne mangerai , moi ^ les jours de féte , que de l'ortie et 
un morceau de couenne enfumée pour qu'un jour 
un vaurien d'héritier se gorge de foie gras ; pour 
qu'il aille, quand il sera dégoûte de courir après des 
beautés vulgaires, tenter l'aventure avec une patri- 
cienne^^! J'aurai, moi, la figure d'un squdette, et lui 
aura le gros ventre et l'embonpoint d'un sacrihca- 
teur^^! 

Vends ton âme à l'intérêt brocante, remue ciel 

et terre aux qu;iti (^ coins du monde ^7 ; tu auras le pas 
sur tous les marchands de chair humaine, et nul n'ex- 
posera dans ses boîtes des corps de Cappadociens aussi 
frais : <loubIe ta fortune.... La voilà double; la voilà 
triple , quadruple ; la voilà décuplée : dites-moi où s'ar- 
rêter? c'est le monceau de Chrysippe qui ne finit ja- 
mais ^9. 
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NOTES 

DE LA SIXIÈME SATIRE 



Cette dernière satire traite des Biens de la fortune. Ce sujet , 
qui intéresse toutes les classes de la société, avait occupé déjà la 
plupart des moralistes anciens; et, poia ne parler d'abord que 
des Grecs, ces premiers auteurs de toute philosophie, on trouve 
sur les biens de la fortune une foule de précepte et de vues déjà 
dans Homère et dans Hésiode, dans les gnomîques, dans les ly- 
riifofls et dans les poètes dramatiques. I«es philosophes, cens sur- 
tout qui sortirent de Técole de Socrate, ne se bornèrent point à 
des tahleaux de niœars et « des maxinies; ils traitèrent le sujet à 
fond, et sous toutes les faces qui peurent intéresser la Tie publi- 
que et la vie privée : certains traités de Xénophon sont lesmomi- 
mens les ])lns anciens qui nous restent sur V Économie. 

Il serait liors de propos de citer ou d'analyser ici tant d'autres 
ouvr;ip;os dos Grecs sur cette matière ; contentons-nons de re- 
marquer que ces productions de la philosophie ne restèrent pas 
sans influence sur les mœurs, et ne contribuèrent pas peu à poser 
les fondemens de la vie sodaie. Les Grecs, et spécialement les 
Athéniens, ont connu, mieux que les autres nations de l'antiquité, 
Part d'acquérir les richesses et d'en jouir; on ne vit pas chez eux 
ces monstres d'avarice on de prodigalité qui eflraient chez les Ro- 
mains. Le commerce répandait chez eux une honnête aisance dans 
toutes les classes, et entretenait parmi les citoyens des habitudes 
libérales : l'industrie, les arts, les sciences et la gloire étaient, plus 
que rarement et l'usure, du goût des citoyens d'Athènes et de Co- 
rintlie. C'est une justice que se plaît à leur rendre Vauteor de la 
lettre aux Pisons : 

Graîb ingoiinm, Graib dédit ore rotundo 
Musa loqai, prœter laudem, nuBius €Uwis : 

BiMoat in parln centom diducere. 
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Dès son origine , le peuple romain so montra ravisseur et aviire, 
et toujours il attii^ à lui les liions des jintions voisines parle bri- 
gandage, la guerre et les impots, plutôt que par les échanges du 
commerce et les spéculations de Tindustrie. Dans les beaux siècles 
même de la république, qm ont tant excité Tadmiraticni de la pos^ 
térité, les citoyens étaient grosiiiers et avides ; ils ne eonnaissaient 
guère d'autres arts <|ae l'agriatlliire et la gaerre; ils se relnsaieiil 
le nécessaire a eux-mêmes; ils étaient Impitoyables pour leurs 
créanciers et leurs esdayes; ils dépouillaient inhumainement les 
étrangers et les vaîncas. Les Cnrius et les Fabricios, qui ne vou- 
laient point d*or pour eux-mêmes , mettaient toute leur ambition 
à commander à ceux qui nvaiont <îe l'or, et Caton se fit , pour le 
compte de la république, lo spoliateur des nations asiatiques. «Si 
tels étaient les sentimens des grandes âmes, quels devaient être 
ceux des petites? Au lieu des arts industriels et des professions I«- 
crntives honnêtes» les citoyens vulgaires ne connaissaient que le^ 
déprédations et Tusure : leur barbarie allait jusqu'à mépriser .le 
commerce et la civilisation de Syracuse , de Gailbage et d'Athènes, 
C'est surtout après la perte de leur liberté, qui ennoblissait han 
vices mêmeSi et quand ils eurent , par leurs conquêtes , aoeumnlé 
dans l'Italie les ridieçses de toute la terre , que le mauvais génie 
et les habitudes perverses des Romains se montrèrent entièrement 
à découvert. Comme h s riches seuls étaient considérés dans Rome 
asservie et corrompue, on employait, pour acquérir les ri- 
chesses , les moyens les plus honteux. On ne voit , à aucune autre 
époque de l*histoire, de plus sordides usures, de j^lus sales mar- 
chés de chair humaine» de plus dégoûtans quéteors de testamenS| 
de plus méprisables testateurs. On ne sait ce dont on doit le plus 
«^étonner, ou de l'énormité des fortunes romaines i cette époque » 
on de rîndignité des moyens par lesquels elles étaient amassées ou 
détruites* 

On chercha à arrêter le mal, les sages par leurs discours mo- 
raux, les administrateurs par leurs lois somptuaires et leurs or- 
donnances. Mais ni l'éloquence des Gicérons, ni les sermons des 
Horaces, ni les édits des premiers Césars ne purent cofrigcr ks 
mœurs publiques; la dépravation ne fit qu'augmenter sous Caius» 
Claude et Néron : les réclamations des philosophes eontisnèrent. 

i5. 
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Celles de Sénèque auraient dh être écoutées : sa fortune et ion 

élévation devaient donner du poids à la sagesse de ses préceptes. 
Il professe dans ses ouvrages, et particulièrement dans ses lettres 
à Lucilius, une doctrine sur l'usage des biens de la fortune, à la 
fois noble et praticable, vraiment digne d'un ])hilosophe resté 
mattre de lui aa milieu de toutes les séductions de la grandeur- 
Ces! cette doctrine ifue Peme a réiomée dank œs vers de sa troi- 
sième saûre: 

Qnii modtn argeoto; quid Cas optare; quid asper 
Utile nnnimus habet ; patriie carisque propiuquis 
QttiiitQDi dargiri deecaL 

Cest cette même doctrine qni fait le fond de ce dernier ouvrage. 
Perse n*y déclame point, comme il arrive si souvent à propos des 
richesses; il expose, sur Tart d'acquérir les biens et d'en user, des 
préceptes pleins de sens , de modération et de noblesse , tels qu'ils 
conviennent à l'état de fortune d'un chevalier romain » et au carac- 
tère d'un homme de lettres. Il emploie la dialectique serrée et 
pressante du Portiqne à confondre les vaines théories du luxe ou 
de ravarice, à réduire au silence les défenseurs intéressés de l'u- 
sage des testamcns et des droits d'héritage. 11 revendique avec 
éloquence les droits de l'humanité contre les caprices delà tyran- 
nie et les coutumes cruelles d'une société corrompue. 

L'auteur a donné au commencement de cette satire, comme à 
celui de la seconde , la forme d'une épitre qu'il adresse à un ami. 
Cet ami est Cœsius Bassus, avec lequel il s'était lié dès sa première 
jeunesse » et qui passait pour le second des lyriques latins. On n'a 
rien de ses ouvrages ; il n'est même connu que par les vers de 
Perse et les notes de son scolîaste. Quintilien en dit aussi un niot. 

I. Le froid vous a déjà rapproché, Bassus ^ de votre foyer 
du Saàùmm* Les Romains qui avaient de la fortune et de la lit- 
térature, ceux qui pouvaient partager leur temps entre l'étude et 
les affiiires, se retiraient à leurs maisons de campagne, non-seule- 
ment pendant l'été , et pour leur santé , mats aussi dans toutes les 
saisons, et pour s'y livrer à des travaux littéraires, loin du bruit 
et des sociétés de Rome, f^oyez Cicin., Jipist. ad Jtticum; Sirà- 

TONB, AugUSL, 7ajPLlMi. L.iL JfiLNE, 1,9, III, 5 ^ HoilACE, Epist.^ 
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i,7cti5;ii,2,65et snîv. ; 77 et sulv. — Cesl ainsi que Perse 
et Cœsius Ba&siis se retirent dans les campagnes qu'ils possèdent, 
l'un au pays des Sabins, l'autre sur la côte d'Elrurie, pour s'y li- 
vrer à l'étude et à la composition de leurs poésies. — Bossus; il 
y a eu plusieurs personnages de ce nom, plus ou moins célèbres. 
Voyez QuiNTU.., Instiu OFUt,, Am^ -OELLEyiii^chap. dern., 
V, 7 , et ailleurs encore ; Brovckb., sur Properce , 1 , 4 , i ; Vos- 
S11T8} Bùtoire de la laUmté, 22; etc. Le Bassus dont il est ici 
qaestion parait être Cœtius bossus, qui vécut sous Néron et 
Vespasieni et qui, d'après le témoignage de Quintilieo, aurait été 
le jfFwder des lyriques latms après Borace, Le scoUaste de Perse 
prétend qn'il fut Téditeiir des œuvres de son ami, et quUl mourut 
dans sa maison de campagne , où il fut surpris par les lavci lors 
d'une éruption du Vésuve. ^" 

2. L'archet mordant. Les commentateurs se tourmentent pour 
expliquer le sens de Tépithète tetrico appliquée à \ archet; ils l'ex- . 
pUquent par sévère, grave, et veulent que par la Perse ait carac- 
térisé le ton sévère, grave et hardi des poésies de Bassus; ils 
prétendent même que l'auteur a désigné par là la pliilosophie 
particulière à Bassus, la pMlosopbie stoïcienne. D*où les commen- 
tateurs savent-ils tout cela? on n'a rien des écrits de Bassns, on 
n'a même aucun renseignement sur ces écrits. J'ai préféré donner 
à celte épitliètc un sens vague, ou plutôt plus étendu, celui qu'on 
lui donne volontiers dans les poètes, quand on l'applique à jjec- 
ten. Ce pecten , sorte d'archet y était arme de plusieurs dents, à 
l'aide desquelles ou pinçait, on accrochait les cordes de la lyre; 

de là l'épithète tetricum, hérissé, mordant. Il est inutile d'avertir ^ 
qaejanuw lyra et chordœ est la figure Iv ^uoTv jfonrjSdesne 
lyrof» Voyez, sur la lyre des anciens, Macbo^., Satumal,, 19» 
et les antiquaires. 

3, Habile compositeur qui faites revivre dans vos chants les 

élémens de la langue primitive et les mâles accords de la lyre des 
Latins. Ce passage offre des JifUcultés et pour la leçon et pour le 
sens. T.es manuscrits et les imprimés les plus anciens s'açcor^eiit à 
donner ; 

Mire opifcx , numeris *»êt»um j^nmordia ifv^m 
Atqus merem str^tum fidis ûaendUse latmte. 
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Sallnste *aqtUs Alemant^us^i Sénèque» epùL cxsw : « htemat 
mare, » — - Qua lotus ingens dont scopulL,,», eiç. On peut rap^ 
procher de cette belle description du port de Lttna, celles de Vîr- 

gile, Enéide, i, i63 et suiv.; Id. , JbuL, m, 533; Valerius 
Flaccus, I, 619; Claud., xlix, 36 j Strabon, v. Tous les poètes 
de tous les temps ont décrit et chanté ces beaux lieux. Fojfez 
notre Delille, dans son Imagination. 

7. n faut voir, citoyens, de Luna le beau port. Vieux vers 
d'£nniiiSy qui revient à la mémoire de Perse y et qu'il cite, non 
pas comme un modèle de poésie^ mais comme une autofité. 
Notre poète y qui aime Tél^gance, ae moquerait de cette sim- 
plicité si nue» si la naiveté ne lui plaisait pas autant que le beau 
langage. — Lum^; TÎeîlle forme qui se trouve cependant dans les 
meilleurs auteurs en vers, Lucrèce, Térence, 'Virgile. Luna était 
une "ville fort ancienne de l'Elrurie; c'est aujourd'hui Sarcana, 
dans le golfe de la Spczzia. Voyez Strabon, v; Pî.ine, m, 5; 
XIV, 6; XXXVI, etc. — Cor Enni; périphrase poétique, rnmrae 
« sententia Catonis , ^irtus Scipiadae, forma leonis ; » on l'explique 
par bcnc memor ou bene cordatus par opposition avec destertuit. 

8. Quand il est sorti de son rêve et qu'U n*est plus Homère 
EnnittS^ comme Pythagore avait été un oiseau. — Ennius ; c'est 
le célèbre poète Qumtus Mnnius, l'ami du grand Scipion; il était 
né près de Tarehte^ et composa, outre ses Jnnales, des comé- 
dies, des tragédies, des satires, et d*atitres ouvrages. Génie on* 
ginal et fécond, plein de verve et de défauts, comme Shakespeare 
et Corneille. An commencement de ses Jrmaies, il racontait 
qu'Homère lui était apparu dans un rêve, ot lui avait annoncé que 
son âme allait passer dans la sienne et lui communiquer l'inspi- 
ration poétique. Ce songe iVEnnius était conforme à la doctrine 
de la métempsycose. Pythagore avait ainsi raconté qu'avant d'ani> 
mer un corps humain, son âme avait habité et animé le corps d'un 
paon* C'est donc à ce passage d*£nnius et à cette doctrine de Py- 
thagore que Perse Êiit allusion par ces deux vers qui suivent oettç^ 
citation : 

Cor julK t hoc Enni, postquam desterttiit esse 
Mœuuides Quiutus pavone ex Pythagoreo. 

9. Je n'ai point à m' inquiéter du vulgaire. Le vulgaire est, en 
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effet f l'ennemi de quiGonqne a des talens et des Tertos; il pour- 
suit de sa haine toot ee qui s'élève an dessos de lui; et c^est à se 
préserver de ses persécutions que s'appliquent les sages. 

10. Je nai à m* inquiéter ni si V Auster menacé de la conta^on 
les troupeaux. Il règne en effet en ItaUe un vent du nudi dont ie 
souffle cliargé de vapeurs répand la contagion non- seulement 
parmi les troupeaux y mais même parmi les lionimes. Dans sa re- 
traite occidentale et sous l'enceinte de ses rochers , Perse est à l'a- 
bri de cet ennemi de la santé publique. L'auteur imite ici la 
phrase et la pensée de Virgile ^ Georg* i, 46a : 

Qttid eog^ kumidas jiuster, 

11. Ni si le champ du voinn est plus fertile que le nôtre, — 
Anguius ille; expression d'Horace, Sat. îi, 6, 8. 

12. Quand tous ceux qui sont nés au dessous de moi vien- 
dntient à s'enrichir. — Avec pejorihus il faut sous-entendre un 
mot , comme parent^us ou iocis. Pej'ores est ici pris exactement 
dans le même sens que en grec ; c'est un heiléniame, comme 
il y en a tant dans le style de Perse. 

x3« Sécher etvteiUir de chagrm. Les soins, les soucis, l'envie, 
font sécher^ vieiUissent comme l'âge. CœtÊore sine uneto; le 
mot unctum est pris ici comme dans Horace , comme dans les 
meilleurs écrivains latins en vers pour tous les mets qu'on sert 
avec le pain et le vin, et qui ne sont ni légumes ni dessert. C est 
à peu près ce que nous appelons le rôti, Ho&ace, Epist, u, 2, 

Si vero &!L unctum qui recte ponctr^ possit. 

PSBSE,IT, 17: 

Z/îitfla mlsM pstelh. 

x^. Flairer avaricieusement le cachet d'une bouteille atta- 
quée. Ainsi faisaient ces maîtres avares , ou seulement trop at- 
lenfifs , nn'ticuleux, qui ne voulaient point tjue leurs esclaves pus- 
sent leur rien dérober de leurs vins ni de leurs mets , et qui 
avaient coutume de fermer par un cachet les vases qui contenaioit 
le vin et ceux qui renfermaient tontes les autres denrées. Perse 
imite vraisemblablement ici Horace, qui dit, ii, % , x34 : 

V PiMiet qui ignosoereterm» 

Et »gno laeso non instaire lagcniB. ^ 
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jéniiqm^ pommes, art FoviBAXLi.«s.*Ze repas /unêèm. Il y en 
avait àe plasietm espèces : il y araît d^abord le iectiitertiian, le 

repas pour les dieux mânes et les pauvres, ou les esclaves qui ac- 
compagnaient le convoi; il y avait eiibuite Yepuln J Unehris y poiir 
les parens et les amis du défunt, neuf jours après i enterrement, 
et que, pour cette raison, on appelait novemdtalis ; enfin il y avait 
le ferculum ou solemnia, qui consistait ea offrandes de kit, de 
niieiy de vin ou autres choses semblables, on même de victimes; 
c'était notre homi de Pan, on notre anniversaire. Fo^e» YieguiK» 
liv. ut 9 Soi et suit. 

Solemnes tum forte dapes et tristia dona... 

29. Jettera mes restes dans tume sans tes embaumer; et, que 

le cmname soie passé ou la cannelle altérée par le mélange du 
cerisier, il ne s'en inquiétera guère. — Les anciens brûlaient les 
corps, en recueillaient les restes , les embaumaient et les déju;- 
saient clans des urnes pour les conserver avec soin, et les placer 
au monument, où ils devenaient les objets de la vénération des 
familles, ou mâmé d'un culte public, lorsque ces restes étaient ceux 
de bons ou de grands citoyens. ^ Les auteurs sont remplis d'al- 
lusions à ces usages. Voyez une description assez détaillée dans 
Virgile, Mneid., vi, aiS et sniv. — « Sans les embaumer* Toyes 
Plihe, Hist, nat, xin , x, 2, S; Jvvàftàh, Sat, zv, 108 et suiv.; 
OviD., Trist, m, 3, 89 et suiv. — Le dnname. Voici comment 
Pline décrit cette plante aromatique, Hist nat, , xi i , 2 , 19 et /ja : 

« Cinnamomum, idemque cinnamum , nascitur in jEtLiupia 

frutex deccm cubitorum altitudine ampiissimus, palmique mini- 
» mus , quatuor dîgitos crassus..., cinnami duo gênera...., etc., etc. » 
— Surdum. Ce mot s*emploie au propre en parlant des objets qui 
ne frappent point le sens de Touïe, et, par extension, en parlant 
des objets qui n'ont d'action sur aucun des sens, ou qui, par leur 
grossièreté, émoussent la sensibilité : ainsi dans Horace, Sat* 11, 
S, 38: 

Fervida quod subtile exsurdaat vina palatum. 

Ou la eamnette altérée par m mélange de cerisier* La gomme 
on Vécopce de cerisier entrait par fraude dans la composition dè 
la fausse cannelle. Voyez Plinx, Uist^ nat., xii, 19, et xv, «Sv 
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m. 

30. Pourquoi mangeais-tu tan bien de ion vivant? Quelque ab- 
surde que paraisse eette phrase , eéla est le Trai sens do latin; c'est 
ainsi que s'exprime la colère de l'héritier indigne que l'héritage ne 
soit pas aussi considérable qu'il l^lTait espéré. D'ailleurs, elle n'a 

pas , dans les usages des Latins, la même absurdité qu'en français : 
d'après ce que nous venons de dire sur les repas et les rérémo- 
nies des funérailles, on pouvait manger une bonne partie de. son 
bien encore après sa mort, et c'est précisément ce que 1 auteur 
TCut ici indiquer. Incolumis, en bonne latinité ^ signifie presque 
toujours €iu mmiUde, et de là ces phrases si usitées .* « Jncolumi 
pâtre» Caesare , etc. ; du lutvnif de mon père» de César» etc....ilfe 
mcolumi, tant qne je -vivrai. » Ce mot a encore un autre sens 
fort usité; il signifie sans être puni, et Ton pourrait fort bien ici 
l'entendre de cette manière, comme le veut le commentateur Kœ* 
nig; il faudrait alors traduire : « On ne pardonne pas d'airoîr 
mange son bien. » 

31. puis écoutez BesUus contre les arts de la Grèce. Le du 
latin a beaucoup de sens : il indique une antre espèce d'objeo* 
tions» non plus de la part des héritiers» mais de la part des sots 
qui ne veulent pas que la société s'éclaire» se civilise» et par là .de- 
vienne plus heureuse. — Bestius est peut-être réellement le nom 
de quelqu'un de ces ennemis des lumières et des progrès des arts; 
peut-être n'est-ce qu'un nom formé par le satirique , du mot hes- 
tia, une grosse béte. — J'ai traduit doctorcs graios par les arts de 
la Grèce , parce que ces expressions ne m'ont pas paru désigner 
spécialement los pliilosophcs grecs, maii» aussi ceux des Komains 
qui adoptaient les lumières de la Grèce. 

3ft. Voilà, dii4it ou nous en sommes s depuis que nous estvenue, 
avec le pouv^ et les dattes, cette beUe sagesse ^mare-mer. Je crois 
que c'est le vrai sens de ce passage, qui tourmente la plupart 

des interprètes. — Ita fa : voilà ce qui se passe, ce qui arrive; 
vodu ou nous en sommes. — Depuis que nous est venue; le latin est 
peut-être plus heureux : venit urfn, cette constiuclion virgîlienne 
indique l'arrivée d'une chose fi^chcuse, menaçante pour le repos 
public » comme le cheval de Troie pour les Troyens : ventumq;aé 
desoper urbi, Mn&d,, ii» 4^* — Cette beUe sagesse d'otOre^mer; 
c'esty je crois» le vrai sens de maris expers. Ce mot expert era^ 
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barrasse les commentateurs , parce que souvent il signifie qui 
nwfique de y qui na pas, qui ne connaît pas ; mais , si l'on fait at- 
tention h son ëtymologie , on verra qu'il est à peu près le même 
que expcrtus , qu'il n'en est même qno l'abrégé et Téquivalent, 
que par conséquent il a» dans sa signification primitiTe^ à peu 
près le même sens. Expert maris signifie donc qui a vu ta mer g 
qnî a passé la mer > à*outre-mer, 

33. 77 n'x a pas jusqu*aux faucheurs auxquels il rte fmlle de 

riches assaisonnement dams leur soupe. Périphrase poétique et 
heureuse, pour dire : Les ouvriers les plus grossiers ne vivent 
plus de rien, comme autrefois; ils font aujourd'hui bonne chère. 
Vitiarunty parce qu'aux yeux de l'avarice, comme à ceux d'une 
finisse philosophie, la société se corrompt à mesure que l'état des 
pcnonnes s'améliore. 

34. Que vaut fora cet pmpot dont la tombe ? — Cùtere uùerior; 
locution latine» pour dire : quand wmt ne terez plut. Elle est ti- 
rée de Tosage de bdUer les cadavres; les Romains disaient itprèt 
le hâeher^ on après la cendre, comme nous disons eprèt le eer^ 

cueil ou après l'enterrement. 

35. Foid, moi, ce que fai à dire à mon héritier. Après avoir 
donné le conseil de mépriser les vains propos et les injures des 
collatéraux et des sots» Perse prend Im-méme à partie jo» Aén- 
Her^ et se plaît à le désespérer» en lui fiusant l'étalage de toutes 
les dépenses qu'il Ta fiiire pour flatter les caprices du tyran et de 
la populace. Ces prolbsions insensées ne sauraient être du goAt 
d'un philosophe qui prêche la modération ; mais Tautenr a voulu 
faire sentir combien était malheureuse alors la condition de ceux 
qui possédaient à Rom<' (pielque fortune, et rappeler à des héri- 
tiers .) vides que, bon ii^vo mal gré, on ( tait obUf?é de fiilrc le sa- 
crifice de ses biens à la tyrannie impériale et populaire. Il fiiut^ 
considérer toute la tirade qui suit comme un exposé ironique» 
mais fidèle» des dépenses absurdes auxquelles un gouTemement à 
la fins despotique et arbitraire condamnait «lors dans Rome les 
fiimillee qui avaient des biens» et non pas du tout comme ks vé- 
ritables lentimens du moraliste sur INisage qu'on doit &ire de son 
patrimoine. Cela est si vrai, que Perse, qui écrit sons Néron, a 
dioisi son exemple, non pas dans les réjouissances qui curent 
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probablement lieu sous ce règne, à roccasion des succès des armes 
romaines en Asie (celles-là auraient pu p.iraître fondées mais 
dans cette comédie d'un faux triomphe donnée long-temps aupa* 
ravant par Caligula à Tempire. Foy€z SdAtoub» Fîe de Caius, et 
Tacite, Fie ttJgncoUt, S9. 

36. On a neç» de César une lettre ornée de Uutrier, Cétait Vn^ 
sage , chez les Romains, qne le général qui avait à annoncer an 
sénat une victoire, le fit par une lettre ornée de laurier (Vlinz , 
Bis t. nat,, xxxv, cbap. dernier). Ces sortes de lettres étaient ap- 
pelées laureatœ; Tacite, Agricola, t8 : « ne laureatis qnîdem 
gesta prosecutus est. » Ici donc , dans Perse , laurus est une ex- 
pression abrégée et poétique pour laureatœ litterœ. — A Cœsare • 
ce César, c'est Caligula » comme l'indiquent et une ibale de pas- 
sages des Idstoriens du temps, qni racontent les faits auxquels 
l'anteor fait ici allusion, et le nom de rimpératrice Césonw, 
femme de Caligula, qui se trouve un peu plus bas. Fbûrez SniT. , 
Vie de CeStus^ chap. ^k^k^\ là, y Ibid; cfaap. dernier; Tacitb», 
Germanie, 3:; Id., rieiFJgneol. , 39. 

37. Annonçant une grande défaite des Germains. Cette grande 
défaite des Germains n'était qu'une fable. Caligula imagina cette 
fausse nouvelle pour se faire décerner les honneurs du triomphe: 
le sénat fut assez lâche pour accorder ces honneurs, et le peuple 
romain pour les célébrer. L'auteur satirique se moque de toute 
cette comédie; insignem ob eiadem est une expression ironique, 

38. Déjà eUe a reçu les habits 'de guerre des rois , les casaques 
jaunes et les captifs pris sur le Bhin. Caligula , pour donner 
celte représentation d'un faux triomphe, acheta d:)n> les Gaules, 
et sur les bords du Rhin, des armes, des chanots , des véte-^ 
mens de Barbares et des captifs. De là l'expression locat dans 
Perse, expression à double entente, qui peut signifier également 
placer, disposer pour la cérémonie, et prendre à gage , Itnier^ 
acheter, 

39. le fais offrande aux Dteux et au Génie du capàaàie de cent 
paires de gladiateurs, H était d'usage , dans les républiques an^. 
cîennes, qne les frais des,armemens militaires, ceux des édifices 

et des travaux publics, ceux surtout des fêtes, des cérémonies du 
culte et des représentations théâtrales^ lussent faits en grande par-* 
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tie, non pas par IVlat, mais par les citoyens les plus riches. Nous 
voyons par les auteurs, cjua rvonic et à Athènes, c'était de ses 
propres (lenLers que le magistrat payait Sdiix ( nt ces drpcn^( s pu- 
bliques; c'est pourquoi les places de la majiLstraturc s appelaient 
des charges : on y mangeait sa fortune. Dans les beaux jours de 
cet républiques, les citoyens ne croyaient pas acheter trop cher, 
parle sacrifice de leur forUme, riionneur de servir leur pays; 
qaelqnefois la reconnaissance pubUcpie les dédommageait par une 
inscription honorifique» un titre» une cooronne, une statue, on 
quelque privilège {Foy^z DImosth., Discours contre ZeptôiCj et 
Discours pour la Courtmne; Titb-Lzve , passim ). Mais ces nobles 
usages ne subsistèrent qu'avec la liberté qui les inspirait ; quand 
elle eut été anéantie, les richesses ne furent plus qu'un moyen de 
flatter le tyran ou la uiultiludc pour échapper à la proscription et 
aux confiscations. C'est ce que Perse veut faire sentir ici à son in- 
terlocuteur. A quoi bon se donner tant de peine, lui dit-il, pour 
conserver un héritage dont les caprices d'une tyrannie insensée 
peuvent tous les jours disposer? Il faut la manp^er avec nos 
maîtres, plutôt que de n'en pas jouir du tout ; il faut la manger» 
sous peine de nous-la voir enlever» et peut-être d'être proscrit 
— Aux Dieux et au Gérdedu eapUame, On sait, par SnéUme et 
Tacite» combien Galigola était exigeant pour son Gérue, C'était 
alors l'usage dans Rome de sacrifier au Génie ou à la Divinké de 
l'empereur, comme à la divinité des dieux eux-milmes; mais cet 
usage, les bons princes n'en prescrivaient pas l'exécution bien 
strictement, si ce n'est à l'égard des chrétiens, contre ceux que 
l'on regardait comme les eniu mis de l'état et de l'ordre public. 
Caligula, au contraire, voulait qu'on jurât par son Génie, qu'il 
lût révéré, et qu'on lui rendit le même culte qu'à Jupiter lui- 
même. SuiTom» Caiigula, 37 : « Multos honesti ordinis, defor- 
matos prins stigmatum notis» ad metalla et munitiones viarum» 
ant ad bestias condemnavit» autbestiarom more quadrupèdes ca- 
vea coercuit, aut medios serra .disseeuît; nec omnes gravibus ex 
causis, verum maie de munere suo opinatos» vel qnod nmiqnam 
per Genium suum dejerassent. » — Cent paùvs de gladiateurs. 
Le latin dît simplement cent paires , centmn paria , et ce pourrait 
être des paires de bœufs , c'est-à-dire douljle hécatombe ; mais à 
cette époque les combats du Cirque plaisaient bien plus au peuple 
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que 1^ sacrifices, et les gladiateurs étaient bien plus communs 
que les hécatombes : panem et circenses, c'était là ^ut ce que 
demandaient une populace affamée et une soldatesque cruelle. 

lio.Màlheitrà wuis, si vous ne me secondes I Langage à donUe, 
entente. Perse veut fiiire sentir combien il est absurde d'exiger de lui 

qu'il conserve un héritage qu'il est obligé de vsacrifier, sous peine 
d'encourir l'animadversion de la tyrannie. Loin de vous plaindre, 
dit-il à son iieiitier, vous feriez plus sagement de me seconder. 
Ne voyez-vous pas que l'on nous menace des confiscations et de 
la proscription? de deux maux choisissons le moindre. 

4t. Je Jais au menu peuple une distribution ^ eto....... Fous y 

opposez-vous? parles net. La populace de Rome était nn tj- 
ran aussi exigeant et aussi cruel que le prince lui-même; et ceux 
qui ayaient de la fortune ne pouvaient guère la conseryer contre . 

l'avîdité du maître ou celle des esclaves. La condition des citoyens 

romains , de ceux qui conservaient encore des biens et des droits 
politiques, était des plus misérables , ])i esses qu'ils étaient entre 
le despotisme de l'empereur et celui des prolétaires. 

42. Nonadeo, inquis:e»ossatus tigerjwstaest. apour ce pas- 
sage plus d'une leçon et plus d'un sens, adeo pouvant être pris 
pour un adverbe ou pour un verbe , et la ponctuation pouvant 
varier. On peut lire : Non adeo, inquis, exossatu» a%er; juxta 

est, — -^ge, si mihi nulla Et le sens sera ; l'héritage n'est 

pas déjà en si bon état; c'est comme vous voudrez. — Soit; 

s'il Hd me reste , etc. — On peut lire encore: Non adeo, inquis ; 

exossatus agerjiixta est. — -^^j si mihi nulla,,.., , etc. — Je ne 
veux pas, dites-vous , de La succession ; j'ai près de là, moi, un 

champ assez bien cultivé -~ Soà, s'il ne me reste plus} elcr. — 

Enfin on peut lire : Non adeo, inquis, exossatus ager. — fuxta 
est; âge, si mihi nulla, etc,, el alors on traduira : V héritage n*est 
pas un domaine en si htm état! — Soit, comme vous voudrez $ 
s'il ne 'me reste„.„, ete. Cette dernière leçon et ce dernier sens 
m'ont paru les plus plausibles^ soit comme étant les plus na<> 
tnrels en eux-mêmes , soit comme étant les plus conformes à 
la latinité, jédeo peut bien , k la rigueur , être pris pour un verbe , 
et entendu comme en terme de procédure, en sous -enten- 
dant toutefois un mot , hœrcditatcm par exemple: adue hœre- 

16 
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ditatem signifiera alors se présenter comme hériiier.Msàs, pour lier 
cela à ce qui suit , il faudra faire signifier à exossatus agerjuxta 
€si; nfaiprisde ià, moi, un champ at$e% bienculiivé, » Ceqoin'est 
pas très-natorèl. J'aime mieiiz jmodit ces mots exofsaùts ager 
an figaré qu'an propre , êt entendre cela de la succession mène, 
qui n'est plus qu'un jnaaMur champ dépomUé , après tout ce qn'on 
a pris dessus pour tant de dépenses exorlntantes. De même j'aûne 
mieux prendre j'uxta est dans son sens figuré qu'au propre. Ces 
roots au propre sif^ifient a câtéj proche de, attenant; au figuré 
ils s'emploient pour dire c'est tout comme, c'est tout de même, 
c'est égal, c'est comme vous voudrez 

4S. SoUg vous n'eu voulez pas. C'est le mi sens de âge; et 
ceh rootÎTe la tirade qui soit. La longue énumération de tons les 
noms des ooUatéraox est destinée à fiiire sentir qae Ton ne manque 
jamais d'héritiers , et que, n'èftt-on même aucun parent éloigné, 
il se trouverait encore bien vite des gens pour en tenir Ueu : 
prœsto est mihi Manias hœres. 

44* Je me rends à Boviiles, près la colline de Virbius. Le vieux 
ScoUastedit sttr ce passage : « Quatuor millibns ab Urbe est Yirbit 
eliirus, qua iter est ad Ariciam et ad nemus Bian» , ùbi Virbius 
colitnr, i e. Hippolytns, qnod bis in TÎtam prolatns sit.... » Ce 
bourg de Fùhàtê et celui d'Aricia étaient remplis de pauvres et 
de mendians toujours prêts à accepter tout ce qu'on leur donnait, 
courant même après les passans pour demander. JnvinâL, iv, 
117 : 

Dipms Aridnos qin meodiearet ad axes. 

Ou était toujours àûr de trouver la a (jui donner du bien, à qui faire 
son testament. 

4$. Manàu, un fiis de la terre! On ne sait pas bien d'où 
vient ce nom de Manius pour désigner un .{Nwvre , un mendiant , 
un bomme de rien , sans naissance et ahiis nom. Les commenta- 
teurs le dérivent du nom de Mamtus, lequel Masmus était, selon 
Tacite, fils de Thussiom, fils dë la terré> ri bien que le mot Ma- 
nius serait à peu près l'équivalent de la périphrase de Juvénal , 
IV, 98 : 

Fiatorcttlm «gie Gigantum. 
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On se servait apparemment de ee nom mythologique pour dési- 
gner «n honnne de rien, vn pauvre^ on mendiant» à pen près 
commettons nous serrons du nom de S<À> de nos ^cfitorcs saintce * 
pauvre comme Jùb, dis<Mi8-noiis. Dans les Idées des anciens, les 

pnfans de la terre, les Géans, étaient toujours regardés comme 
1 opposé des enfans des dieux, des fils du ciel, pueri divum. 

46. Ce sera [masi un fis de la terre. Perse répond à son hé- 
ritier : Eh f ne s<mimes-nou8 pas tous enfam de ta terre? c'est 
comme nous disons en français, pour exprimer la même idée : 
Nous sommes tous de la c6te JtAdam, Pour peu que nous rmon- 
tions dans le passé, nous épuisons bien vite la liste de nos tfenx, 
et nous arrivons tous à la même wtgine. 

47. Si bien que , grâce à la généidogie , un Manms pourrait 
hwn avoir été à peu près mon f^nd-^cle* £n effet, nne généa- 
logie ne sert qu'à prouver une chose, c'est que les origines sont 
petites, que toute noblesse est une chimère, et que c'est do même 
limon que nous sommes tous sortis. G)mp. JoriiTAL, tiii, 273. 

4B. Est-ce une raison pour me demander le flambeau tandis 
que Je cours encore? — Il y avait chez les anciens, pnrmi les diffé- 
rentes espèces de courses de leurs jeux, la course au flambeau* On 
coorait avee un flambeau A la main , aussi long-temps qne l'on 
pouTàît; quand on ne pouvait plus aller plus loin, on passait 
le flambean à un autre coureur qui tous remplaçait et le pas- 
sait lui-même à un autre; ainsi de suite. Les poètes et les orateurs 
ont souvent tiré de là des images , et comparé à ces courses suc- 
cessives la succession des générations humaines , le passage des 
luimains sur ia terre, où ils semblent courir et se passer le flam- 
beau de la vie. Lucrèce, liv. 11, 78 : 

Lique brevi ^tio mutautn smIs amoiantam 
El, quasi eursons^ mtm lampmda trtuUuU, 

CiCEBON, ad Hererinium, lib. iv : « Non enim, quemadmodom in 
palaestra, qui taedas ardentes accipit, celerior est in cursn conti- 
nuo, qoam ille qui tradit; ita melior imperator novus qui aedpit 
exerdtnm, quam ille qui decedit ; propterea qnod de&tigatas onv 
sor dat integro fiicem; at hic peritus imperator, imperito exerd- 
tum. « PLATO]r,«fe Legih* : ...rtwiivTAc xatlKT^j^rac ireû^ocxaAdir^ 

16. 
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X*jMr«^«Tûv fJiov 7sa^a.^i^o'*70Lç aAXciç (îXXwv (X^f en/ans ont des en- 
gins, les nourrissent , et les humains se trammettent ainsi successi- 
vement le fiambeau de la vie,) 

49. /e suis pour vous Mature, H Je vîens à vous la bourse à 
la main y comme on représente ce dieu. Les anciens regardaient 
Mercure comme raotenr de tout gain, de tout profit, de toute spé>* 
cidation lieareuse, et, par extension, comme le dieu des voleurs. 

f^ofez Horace, Sat. 11, H, 68. De là le langage figuré de notre 

poète : pour tiirc Vous n'êtes point mon héritier, vous ne pouviez 
espérer mon liérltage, c'est pour vous une trouvaille, il a dit : /e 
suis pour vous Mercure, 

50. JfPaUifz pas me parler des a»is des parens. U fsnaX prendre 
ici patema dans un sens général , et non pas dans le sens restreint; 
c'est des parens en général que parle l'auteur, et non de jon père. 
Perse perdit le sien si jeune, qu'il ne put le connaître et en rece- 

. voir d'avis. Horace fait allusion, comme Perse, à ces conseils des 
pères et mères à leurs enfims, pour être rangés et éconcmies, jiri 
poét.f 325 : 

Komaiii [nipri longis rationihns assem 
Dtsrunt iu partes ceiitiiin didurcri'. — Dicat 
Filius Albrni : si de quincuace rcmota est 
Uncia, quid superest, etc....* * 

51. AUom^ esclave, mets hardiment du gras avecjes herbes. 
J'ai voulu rendre l'énergique simplicité du laUn, et peut-être ma 
phrase n'a-t-elle pas Télégance de celle de Perse. Ungere et un- 
ctum sont en latin des expressions consacrées pour signifier faire 
gras, faire bonne chère; comme siccum désigne le maigre et la 
soif. Horace, Od. i, 18, 3 : 

S'mcu omnia nam dura Deui proposait 

5a. Quoi! Je ne mangerai, moi, les Jours de/i^, que de tonie 
et m morceau de couenne enfumée? Périphrase poétique, 'pour 
dire : {fuoil Je me prierai de tout? Est-il besoin d'en avertir? 

53. Se f^orf^r de foies gras. Chez les Romains, comme chez nous, 
les foies gras , les foies gras des oies, étaient un mets délicat et 
cherché, ^q^ez PiT&ONE, i$â^(>«con. 

54. Quand U se sera dégoûté de courir après dès be€Uités vul-- 
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gaires, tenter ta^aiiure avec une patriciemte» Je n'ai fiaft vonitt 
brayer aussi effifontànent que le latin llumiiéteté dans les mots. 

55. Le gros ventre et Vemhonpoint etun saer^ieateur. Comme 
les sacrificateurs avaient à leur disposition une bonne partie de la' 

chair des victimes, comme ils étaient du diner de ceux qui of- 
fraient le sacrifice, ils se nourrissaient bien, et Ton disait à Rome 
gras comme un sacrificateur, ainsi que nous disions et que nous 
disons encore, gras comme un moine, quoique le bon temps des 
moines soit passé. 

5G. Fends ion éme à TùuérêL Cette fanisqne sortie contre les 
avares et ceux qui se détonent à la passion d'amasser est une ré- 
ponse à tous ceux qui ne Teulent pas qu'on jouisse de la vie, qu'on 

se permette quelques douceurs, qu'on vive comme d*honnétes 
gens. L'harmonie des vers latins est admii'able par 1 àpreté et la 
hgueur des sons , qui expriment la pensée de l'auteur mieux en- 
core que le sens des mots. 

57. Brocante, remue ciel et terre, 11 faut rendre le mercture et 
le solersy qui ont ici beaucoup de sens , à peu près le même sens 
que, dans la satire précédente, le verte (Uiquid^jum, duv. iS?. 

5B. Tu auras le pas sur tous, les marchands de chair humaine^ 
et nulîn exposera dans ses hottes des corps de Cappadociens aussi 
frais. "Les Romains disaient le commerce d'esdaves, comme la 
plupart des peuples de l'antiquité. Les marchands dL esclaves à 
Rome tenaient à honneur de bien faire leur trafic , c'est-à-dire à 
louruir aux acheteurs de belle et bonne marchandise , des corps 
gros et gras, lis eugiaissaîent donc des esclaves dims. des espcct s 
de bottes où ils les exposaient en vente sur la place publique : les 
négriers n'ont pas mieux iait depuis. La catasta, la barraque, s'ap- 
pelait aussi machina : « Amicam, qucim palam domi haberet, de 
machinis émit. » Cicéeon , de P^itione consulatus, 

59. Cest le monceau de Chrysippe qui ne finit jamais, Cest 
une allusion a un des sorites les plus oâèlves de Chrysippe, appelé 
le teu de blé : « Combien faut-il de grains pour faire un tas de 
blé? Dix, vingt, trente, cent, <leux cents, mille? où s'arrê- 
ter ?»[^Perse compare le thésauriseur à ce fais< m de tas de blé ; il 
prend ainsi souvent ses images dans les us et pratiques de son 
école. Celle-ci a de la justesse et de l'énergie j mais elle fait allu- 
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&ion à quelque chose qui n'est connu que des érudits. Cette m»- 
nière revient souvent dans le etyk de Pe»e, et c'est une des causes 
de son obscurité ; mais cette manière, comme nous l'avons fait re- 
marquer, devait être celle do poète dn stoteiame. Voxe» le Dta- 
cours d'introduction^ a* partie, art 3 et 4. 

On peut tire, ponctuer et entendre d'une autre manière ces 
deux derniers vers : 

D^mge ubi «stun • 
laventiu , Chrysippe , tui fioitor aemî , 

c'est-à-dire « dites-moi, Chrysippe, oùm'arréter, et où finit votre 
monceau? v 



* 
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ARGUMENT 

DU FRAGMENT DE TURNUS. 

r 



CxTTE tirade est dirigée contre les auteurs qui faisaient TapolO' 
gie on rëlogc des crimes de INéron. L'indignation qui Ta dictée 
est d'uD esprit généreux^ et il y a de la poésie dans cette noble 
donlenr de Toir les Moscs y les filles de Jopîter, prostituer leur per^ 
sonne sacrée» et aider Tenfer à préraloîr contre les cîeox. 



FRAGMENTUM TURNl. 



Eaoo fànuun «ù«r«a, aut epulb «fusa veoeua. 
£t populum exsanguem , pinguesque in funus amicos , 
Et molle imperii senîum sub Domine pads, 
£t quodcuraque iliis nuac aorea dicitur se tas, 
Mannoreaeque canent lacrymosa incendia Romae , 
Ut forraosum aliquid, nigrœ et salaUa noctisL» 
Ergo , re bene gesta ^ et leto matris ovantem , 
Maternisque canent capidum concurrere diris, 
Ët diras alias opponere, et anguibus angues, 
Atque no vos gladios , pejusque ostendere letum !... 
Sieva canent, obscœna canent, fisdosque hymenaeos 
Uxoris pueriy Yeneris monumenta nefandaei... 

Nil Musas cecmisse pudet, nec nomiais olim 
Yirginei fisunœque juvat meminisse prioris. 
Ah! pudor exstinctus, doctaeque infamia turbœ! 
Sub titulo prostant : et quîs genus ab Jove summo , 
Res bominam supra evectae, et nullius egentes , 
Asse merent vili , ac sancto se corpore foedant. 
Scilicet aut Menae faciles parère superbo , 
Aut nutu Polycleti et parca laude beata : 
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ÀiNSi les poètes vont chanter la famine et la mi- 
sère, les empoisonnemeus le peuple pâle et décbarné, 
les amis engraissà pom* le Cirque ^! Ils vont décorer du 
beau nom de paix Îa fiiiblesse et la décrëpiUide de Tem- 

pire ^jHous montrer l'âge d'or clans cet âge malheureux, 
et) au lieu de déplorer imceudie de Home y le célébrer 
comme un grand spectacle, comme un feu qui console 
des ombres de ta nuU^f... Ainsi ils vont chanter le crime 
s applaudissant de ses succès , et triomphant du meurtre 
d une mère cherchant à lutter contre les Furies qui la 
vengent, à leur opposer d'autres Furies, d'autres serpens, 
et voulant épouvanter par tics coups plus affreux, par 
un assassinai plus horrible ^. Ils chanteront la cruauté , 
Tobscénitéi un prince qui prend un jeune affranchi pour 
femme union révoltante qui attestera jusqu'où la pas- 
sion s'égare ! 

Ah ! les Muses ne rougissent plus de chan^r aucun 
forÊiît; elles ont oublié leur nom sacré de vierges^, et 
tout le soin de leur renommée. O honte î ô oubli de toute 
pudeur! les doctes sœurs se prostituer sous des noms 
empruntés 9! Elles, filles du plus grand des dieux, éle- 
vées au dessus des fiiiblesses et des besoins de la terre, 
se vendre à vil prix , et souiller leur personne sacrée l 
elles, céder sans résistance aux ordres d'un Ménas^ 
et se trouver heureuses d'un mot d'éloge, du sourire 
' tfun Polyclète " 1 elles, éprises de visages où viennent 
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Usque adeo maculas ardent in fronte i-eceatci», 
Hesterniqiie Getœ vinda, et vestigîa flagri! 
Quin etiam , patrem oblitœ*, et cognata deonim 
Numina , et antiquum caste pietatis honorem , 
Proh ! Fturias et monstra coluat , impuraque torpis 
Fata vocant Tjtii mandatai et quidquid Oiympi est 
Trausci ipseï e £rebo. Jamc^ue impid puuerc templa^ 
Sacrilegasque audeot aras, oœloque repulsos 
Quondam Terrigeuas superis imponere reguis : 
Qua licet et stolido vcrbis illudilur urbi. 
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d'être empreintes les flétrissures de la marque**; d'un 
Géta qui était hier dans les fers et déchiré par le fouet! 
Que dî»-je? sans respect pour le dieu qui est leur père, 
pour les immortels dont elles sont les sœurs , pour cet 
antique honneur d'une vertu toujours pure hëlas! 
les voilà qui adressent leur culte aux filles d*enfer et à des 
monstres*^; elles transforment en arrêts du Destin les 
ordres infâmes d'un nouvel Ixion et tous les titres du 
ciel sont vendus à TÉrèhe^^l £lles élèvent des temples à 
Timpiété, des autels au sacrilège*?^ et replacent, au- 
tant qu'il est en elles, sur le trône céleste la race dé- 
chue des Titans : leur voix impose l'erreur à l'aveugle 
univers'*» 



NOTES 



DU FRAGMENT DE TURJMUS. 



Il ne nous reste .aujourd'hui aucun ouvrage complet et authen- 
tiqne du satiriijiie latin Tumus; mais il est certain qu'il a joui dans 
Tantiquité (l'une réputation aussi brillante que Perse et que Ju- 
yénal. 

Le scoliaste de ce dernier nous apprend « que Tumus était né 
à Aumncay vitte qai a donné le jour à plusieurs antres poètes sa- 
tiriques , notamment au célèbre LucUe» le père de la satire ta^ 
maine; qo'il était frère da poète tragique Séra Memor, et enfin 
que, sorti d'une fiimille d'affranchis , il parvint à de grands bon^ 
nenrs sons les fils de Yespasien» Titus et Domitien. » (Scol., 
JuviiTALy SaL I» 20.) 

Les écrits de Tumm étaient pleins de feu , et Martial {épigr, xi , 
10) parait croire qu il aurait excellé dans la tragédie comme dans 
la satire, si , par un motif de délicatesse , il ne se fiit abstenu de 
se faire le rival de son firère : 

« 

Conlolit ad satina ingentia peclon Tanm : 
Cor non ia Biaoïoris caimiiiaP frater cnL 

L^ii autre passage de Martial nous apprend combien étaient 
célèbres les satires de Tumus. Il dit à son livre de se présenter à 
Cassius , qujind bien même il serait occupé ; quoique pressé de 
mille soins divers ^ il aura toujours du temps pour mes poésies; 
car il m'aime, et me lira après le livre fameux de Tumus (iiv, m, 

79): 

Nam me diligit iUe, praadionniqae 
TÊtmi Bobilibtts kget Hbélfit. 

La réputation des Satires de Tumus durait encore au cinquième 
siède. Rtttiiiusy dans son Itinéraire ^ 6oft, faisant Téloge des 
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satires de Lncilius , dit qu'elles sont aussi enjouées que raordanles , 
et ne le cèdent point a celles de Tumus et de Juvénal : 

Hujus vulnificis sa tira hidcnte Caroœnis; 
N ec Tunuu potkir» née Juvenalis criL 

et on aotear de cette époque , Sidoine Apollinaire, compte Tumus 
et Memor au nombre des grands auteurs ( Carm, , xx , 267 ) : 

Non liUcilius hic, Lucretiusque est. 
Non 31iirMi#, Memory Enaiiis, CataUnib 

Enfin , an sixième siècle , Sidius nommait Tumus à côté de Ju- 
vénal et de Pétrone. 

De ces écrits si célèbres il ne nous reste que deux vers authen- 
tiques. Les voici tels que les cite ïe scoliaste de Juvénal ^ i > 7 1 • 

Ex quo CMttfeas ioboles luwfida Locosta 
Oecîdîty dm soi venia lutla Neronk, 

On a fait beaurouî) de conjectures ponr les restituer, ou, du 
moins , pour ies rendre intelligible. Casaub., de Sot. rom. poesi^ 
pag. 23 1 : 

Ex quo CsBsmas tobolcs honidda I«cnsta 
Oçddit» Guiaque veneni admota Verooi eM. 

Un érudit, dans les MiscelL Observât., p. 264 : 

Ex quo CMuéaiD tdxileni Locnifa ceddit 
Honida, csde «is venw jam nota Ncraitt. 

We&nsdorff, Poet. Uu. min,, m, $9 : 

Ex quo Ccsareas soboles lionenda Loctuta 
Ooctdit, Circe intcr vnnas noIa Neroais. 

On : 

Gnraiis tttn fSara vota Neranis. 

Ces conjectores sont plausibles plut6t que vraiment satisfaisantes : 
ce n'est point par des conjectures senlement qu'il faut chercher i 
retronver la leçon Tériuble^ le moyen serait de collationner les 
divers manuscrits de Juvénal on le fragment se trouve. 

Ces deux vers A corrompus sont tout ce qui nous reste d'an* 
llieatique de T\tmus; mais , s*il fiint ajouter foi à une conjecture 
de Wemsdorff , Turnus serait rauteiv de ces trente beaux vers sur 
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Néron, dont nous doniMnis ici le texte et la traduction. Ce pré- 
deux firagment ibt décoavert par Balaac dana wa. vitax m^uscrît 
tombant de vétusté» qu'on présume être le fameux roannscrit de 
Sanmaise, et qui doit se trouver à la Bibliothèque du roi. Balaac 
inséra le fragment anonyme dans ses entretiens; Bormann le réim- 
prima dans son An^hg, latine, tom. xi , pag. 645; et enfin 
Wernsdorfi l'a donne dani sa Collection de^ Poet. lot, min,, m, 
59 et 77. 

Voici coin rident s'exprimait Balzac sur ce fragment qu'il avait 
découvert : « 11 faut, dit-il, que l'auteur ait écrit sous le règne de 
Néron, quoique son caractère soit plus ancien et qu'il ait cherché 
une antre manière et une plus noble expression que celle des écrits 
de ce tempa-là : maïs, de plus, nos amis dn pays latin tronrent 
que son genre est hardi et qu'il n'y a rien de bas dans ses -senti* 
mens. S'il les en lant croire, les choses qu'il dit sont grandes de 
leur propre grandeur, elles n'empruntent point leur dignité de 
celle de la langne romaine, et elles seraient beUes, disent-ils, en 
basque et en bas breton. >» 

Quant à Wernsdorff, il n'hésite point à prononcer que les trente 
vers trouvés par Balzac appartiennent à une Satire de Tumus, 
<i Ses conjectures, dit M. Boisson ide t difion du Cours de Utté- 
rature de La Harpe, par Dupont, tom. 111, pag. 358 ) , ses con- 
jectures sont toujours ingénieuses et toujours appuyées sur des 
raisons solides, et celle-ci n'est pas une des moins probables. 
Wemsdorff trouve dans ce fragment le caractère anc^itf et fiet, 
Vingenda pecêara, dont le loue Blartial. Les deux vers authentiques 
cités par le scoliaste de Juvénal, ont été pris manifestement d'une 
Satire oà Tumus attaquait Néron , puisqu'il est question de l'em* 
poisonneusc Locuste. Il est vrai qu'on pourrait les attribuer à 
Antistius Sozianus, qui fut exilé et ensuite mis à mort pour avoir 
écrit des vers contre Néron; iii:iis les vers de Sozianus n'ont eu 
aucune célébrité, et il est peu probable qu'il s'en soit conservé 
une copie; ce serait un miracle. Au contrnirc , rien n'est plus 
simple que d'avoir encore trente vers de Tumus , dont l'ouvrage 
était classique. Il est même étonnant qu'on n'ait de lui qu'un frag-> 
ment si court. Voilà quels sont à peu près les a^nmens de Weina- 
dorff , et ils ne manquent pas de vraisemblance. » 

Quand des hommes aussi instruits en philologie, et d'une cri- 
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tique aussi exercée que Wernsdorff et M. Boissonade, <mt donné 
leur «vis sur Fanthenticité d'un fragment quiis ont étudié, Tavis 
d'un autre est assez peu important. Qu'il me soit permis cepen» 

dant d'ajouter quelques mots à leurs observations. 

M. Boissonaiie, à propos tics deux vers de Tumus dont le 
texte est si corrompu, dit : 11 est fort à regretter que M. Achaintrc, 
qui a eu le bon esprit de joindre les anciennes scolîes nu texte de 
800 JuvilTAL^ ne se soit pas donné la peine de les coilatipnner sur 
les nombreux manuscrits qu'il avait à sa disposition. Je suis à 
peu prés sàr qu'il y eût trooréoes vers. Tumus écrit plus correc- 
tement; et mèmCi en supposant que tontes les copies fussent alté- 
rées , les variantes eussent pu conduira i la véritable leçon. » 
J'ai pris, moi, cette peine ; j'ai recherché les deux vers de Tumus 
dans les manuscrits que j'ai eus entre les mains pour mon édition 
de Perse, lesquels sont joints d'ordinaire à ceux de Juvénal. Je 
n'ai trouvé dans aucun d eux une leçon satisfaisante; dans la plu- 
part même la citaiiofi des deux vers de Turnus manque absolu- 
ment; car on sait que les manuscrits sont dr toute rnaln, datent de 
toutes les époques, et que les scolies changent presque toujours 
d'une copie à l'autre. 

Quant au fragment de trente vers, j'ai fait d'inutiles instances 
pour me procurer le manuscrit d'où Balzac prétend l'avoir tiré i 
et où H. Boissonade pense qu'on retrouverait probablement 
beaucoup plus de vers de Tunms que Balzac n'en a cité ; je doute 
même que personne poisse aujourd'hui retrouver ce manuscrit, 
qui n'est point le célèbre manuscrit de Saumaise. 

Je ne prétends pas pour cela nier l'authenticité du fragment; 
j'avouerai me'me qu'il me paraît tout-à-fait dans le goût des 
poésies satuiques qui ont été écrites de puis l'ibère jusqu'à Adrien, 
et qu'il porte tous les caractères de l'école de Perse : ce sont les 
idées, c'est la langue, c'est le style des auteurs de cette époque, 
c'est leur vertueuse colère, c'est leur stoïcisme patriotique, c'est 
leur philanthropie; et, comme on sait d'ailleurs que nul d'entre 
eux n'a réuni ces qualités an même d^ré que Tkmus, si l'on ex- 
cepte Perse et Juvénal , U devient extrêmement vraisemblable que 
Tumus soit réellement Tanteur de ce fragment, ainsi que le pen- 
sent Wemsdorff, Bnrmann et M. Boissonade, ainsi que TaffimM 
Balzac. 

17 
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Mais il est fort à regretter que Balzac , qui le premier Ta pnUîé 
et sur la foi de qui nous le réimprimons, n'ait pas pris plus de 
soin de nous faire connaître son origine et les sources où il l'a 
puisé. On voudr;u't qu'au lieu de nous en parler sur le ton frivole 
d'un beau diseur académique qui se moque de ses amis du pays 
latin y il en eût établi les titres avec la méthode rigoureuse d'un 
éditeur consciencieux. 

Ceux qui ont lliabitade de Técole et de U latinité moderne 
savent avec quelle facilité des esprits , d'aillcors fort communs » 
peuvent iimiter pour un moment la manière d'un écrivain an- 
cien; ceux qui ont lubies bons auteurs du quinzième, du sei- 
zième et du dix-septième siècle , qui ont écrit en latin , ont pu 
se convaincre que leur style, soit en prose, soit en vers, se rap- 
proche quelquefois de fort près de celui des écrivains de l'anti- 
quité : tellement que, s'il leur a plu d'adopter avec la langue de ces 
écrivains leurs idées, leurs sentimens et tout leur costume» l'illu- 
sion pour nous peut devenir complète , et nous faire prendre ce 
qui serait de la main d'un Anglais ou d'un Français des sièdes 
derniers, pour des pages écrites au commencement de l'ère chré-> 
tienne. Gela doit rendre les éditeurs fort attentif à ne donner 
comme textes anciens que ceux dont l'authenticité a été reconnue 
par les longues reeherdies de l'éradition , et eonfiimée par le con- 
trôle d'une critique sévère. 

X. Lafamme et la mirért, la tn^oii<mnement, Suivovs, 
Néron, 36 : « Damnatorum liberi urbe pulsi, enectique veneno 

aut/ame. » Id. ihid,, 35 : « libertos divites et senes veneno par- 
tim cibis, partira potionibus indito, intercepit. » Tacite confirme 
dans ses Annales ces témoignages de Suétone, et donne même 
<les détails sur l'empoisonneuse en titre de la cour, sur la fameuse 
Locuste. 

ft. Le peuple péUe et décharné » hsamù engnassés pour ledr~ 
que, Gicsn. , ad Jttie* , iv, 6 : <t Civitatem sine snceo et sanguine. * 
Le malhenr de Rome était alors le grand nombre de ses prolé- 
taires et de ses esclaves, fo/pz Tacite, y^/î??rt/., passim, etScÉTOHi, 
iVieV, , 58. — Les auteurs ont souvent été bappi s de ce soin d en- 
grai&ser des liomiaes pour les faire mourir, et ils en ont plus d'une 
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fois exprimé leur indignation. Cyprianus^ lib. ir, ep. de Gia^ 
diatore : « Impletor in succum cibis fortioribus corpus, nt sagi- 
natus in pœnam carias pereat. >» H est inutile de faire remarquer 
ce contraste du peuple mottrant de /mm, et des gladiaÊeurs qu'on 
entretenait gros et gras, L*autenr a youlu par là rapprocher et 
laire mieux sentir la misère èt les profusions. 

3. La faiblesse et la décrépitude de l'empire. C'est une image 
qui revient dans tous les historiens et les écrivains politiques, 
que celle par laquelle on représente Vétat comme un vaste corps 
avec unetéte et des membres, comme un corps plein de force et de 
jeunesse y ou &ible et décrépit. Un auteur, plus audacieux que les 
autres dans ces sortes de figures, a été jusqu'à donner à l'empire 
romain les diiférens âges de la vie humaine, l'enlance, la jeunesse, 
l'âge mÙTy etc. Vaye% Florus, dans la préface de son Abrégé 
hiSionqite. 

4* « Comme un feu qui console des ombres de la nuit, d Expres- 
sions pleines de niaiserie et de lâcheté, langage de ceux qui ne 
voulaient pas appeler par leur nom le sac et Tinccndie de Rome 
par Néron. On sait que ce monstre jouissait à la vue des palais en 
flammes : « Laetus fiammse pulchritiidine. ^ SuAtovb, Nér., 38. 

5. Lb erûne»,,tnomphani du meurtre if vite mm» On sait, par 
Tacite et les écrivains du temps , que l'assassinat d'Agrippine fut 
représenté comme un événement heureux qui assurait la tranquil- 
lité du tr6ne et de l'empire, et qu'on en rendit publiquement 

grâces aux dieux. 

6. Cherchant à lutter contre les Furies qui la vengent , ete. 
Suétone, Nér., 34 : « Ssepe confessus exagitari se materna specie 
verberibusque Furiarum ac taedis ardentibus. » C'est pour cela qu'il 
faisait coucher près de lui ses gardes avec des flambeaux allumés 
et l'épée à la main. C'est pour cela aussi qu'il se précipita encore 
dans le crime avec plus d'emportement et de ihreur, fiiisant périr 
presque à la fois ses gouverneurs Sénéque et Bnrrhus , et tous les 
personnages qui devaient être le plus sacrés pour lui. Il voulait, 
selon la belle expression de Racine , laver dans le sang ses bras 
ensanglantés, 

7. Un prince qui prend un Jeune affranchi pour femme ; unùm 
révoltame qui attestera jusqu'où Utpassion s'égare ISu^ne domie 

17. 
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les détails de ce fait d'nne biziirrerte monstrueuse : « Sporum ex- 

seclis lestibus etiain in muUcbrom naturara transfigurarc Gonatas 
est, et cum dote et flammeo, per solemne miptiarum celebcrrimo 
ofiicio dc(ÎMCtum ad se, pro uxore habuit » {^Nér. , chap. 28). — 
El Tacite raconte, Annales, xiv, 37, que Néron prir pour lu in 
Py thagoras , comme il avait pris Sporus pour femme. Cet homme 
a imaginé et réalisé tous les genres d*in£unie. 

8, EUes mU oubUé leur nom saaé de viet^s^ Jurénal a dit , 
par un sentiment aussi déltoat et aussi noble qne ccdui qui a inspiré 
à Turnus ces beaux vers : 

•«..Prosit mtbi vos diiiiae puelias , 

9, Les doctes soeurs se prostkuer sous des noms empruntés ! 
Les dames romaines , quand elles ▼oulaient banter les mauvais 
lieux, empruntaient le nom et la cellule d'une courtisane : ainsi 
foisait Messaline. JuviiTAL, vi, i83 : 

ProsiUit, .... titulum mentita Lycisc». 

Tomns leur compare avec beaucoup de justesse les Muses, qui, 
sous le voilé de l'anonyme 00 sous le nom d'auteurs connus, flat- 
taient bassement les crimes du pouvoir. 

10, Se vendiv à vil prix, et souiller leur personne sacrée! Il 
fait allusion ;iijx niiti uis du temps qui souillèrent leur plume par 
l'éloge de Néron , peut-être à Lucain et à Séncque , et qui trali- 
quérent de leurs beaux noms et de leur talent. 

ZI. Menas»,»,, Pofydète,».», un mot «^ViSo^. Suétone, Juguste, 
74t et Dion, XLtx, disent que Menas, affranchi de Sextus 
Pompée , livra sa flotte à Octave. Peut-être est-ce d'un antre Mé^ 

nas, son contemporain, que Turnus veut parler; peut-être sVst-il 
servi du nom de Menas par métonymie pour désiçrner un affran- 
chi, un lâche favori du prince, quel qu'il fût. — Puifclrte , affran- 
chi de Néron , fameux par ses rapines ; 11 fut envoyé en Bretagne 
avec une armée. ïacit. , JnnaL, xiv, 39. — - Faire leur bonheur 
d*un mot déloge ; c*est un beau sentiment que celui du poète qui 
s'indigne que les Muses se contentent d'être faiblement adorées , 
et qu'elles acceptent des hommages indignes dVlles! 

is. Miles, éprises de visages oà viennent d^étre empreintes les 
flétrissures €le la marque. On marquait au front d'un fer chaud 
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l'eiclave qui s'était enfui ou qui avait comniis une faute grave. C'est 
clone le dernier degré d'avilissement pour les Muses, que d'être 
éprises d'esclaves, et de vauriens d'esclaves qu*on a été obligé de 

punir sévèrement. — Les chaînes le fouet; autres chàtimens 

pour les esclaves qm s'étaient mal condoits. Fbbs.» 111 > 106; 

iS. Ctt émtique honneur d'une vertu toujours pure. En effet, 
rhonneor des Muses c'est d'avoir tonjoars conservé, défendu, 
chanté la vertu, la religion; d'avoir toujours combattu l'erreur, 
]es vices et les crimes , sans jamais transiger avec ces ennemis de 
la nature humaine. 

14. Jux filles d'et^er et à des monstres. Expressions poétiques, 
pour désigner Méron et sa cour, tous les vices que les Muses en- 
censaient. 

15. Les ordres infâmes étun nouvel Ixion. Cest Néron lui-iliéme 

que Turnus désigne par le nom du plui> coupable et du plus au- 
dacieux des Titans. 

16. Et tous les titres du ciel sont vendus à VÉrèbe. Exi»*essioDS 
énergiques et poétiques» pour indiquer le tort que font les Muses 
à U cause de la vertu en se faisant les soutiens et les fiiuteurs du 
criine. 

17. Des temples à V impiété ^ des Liutcl.s au sacrilège. Tacite, 
Annal , XIV, i5 : » Forinam priii( i|)is vocemque deuin vocabulis 
appcilaiiles. » On sait d'ailleurs que les imap^es des errij^ereiirs 
étaient révérées comme celles des dieux mêmes; qu'il était d'usage 
d'élever à ces empereurs des temples et des autels par tout 
l'empire* Quels dieux que Caligula, Néron et Domitien! 

iS. Leur voix impose tenw à Piweug^ univers. Grande pensée 
que la poésie iàit les croyances de la terre, qu'elle y entretient les 

fables religieuses et y change en êtres adorables quelquefois les 
plus viles des créatures. 
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Cette satire a été écrite à Toocasioii ée Tédît de Domitiei», qui 
chassait de Rome les plûlosopbes et qiii proscrivait la philosophie 
elle-même. La noblesse des sentimens et des idées, la dignité de 
l'expression , les formes grandioses de la composition, tout ici 

répond à la gravité du sujet. L'auteur s*élève au ton de la plus 
haute poésie, et c'est avec la Muse de rcj>opt c qu'elle s'entretient 
des malheurs des lettres et des destinées de Rome. 
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IVtusAy quibus nutneris heroas et arma fréquentas, 
Fabellam permilte mihi detexere paucis. 
Nam tibi secessi^ tecum peaelraie retractans 
Consiiium : quare uec carnune curro phaleuco , 
Nec trimetro iambo, nec qui pede fractas eodem 
Fortiter irasci didicit , duce Clazomenio. 
Caetera quin etiam, quot deniqae miliia iusi, 
Primaque Romanas docui coiftendere Graiis , 
Et salibus variare novis , constanter omitto : 
Teque, quibus princeps et facuadissitna cailes , 
Aggrediorj precibus descende clientis, et audi. 
Dic mihi y Calliope, quidoam pater ille deorum 
Cogitât ? An terras et patria saecuia mutât ; 
Quasque dédit quondam , morientibus cripit artes ; 
Nosque jubet tacitos , et jam rationis egenos , 
!Nûn aliter, primo quam quum surreûmus aevo, 
Glandibus et purœ rursus procumbere lymphae ? 
An rdiquas terras conservât arnicas, et urbes; 
Sed geuus ausouium , Kemuiique exturbat aiumoos? ' 
QuiD rcputemus enim? Duo sunt quibus extulit ingens 
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IVtusB, permets que je t'entretienne un moment sur 

le mode qui te sert à chanter les héros et les batailles ^ 
Oui, Muse de l'épopée, c'est à toi que je m'adresse; 
c'est à toi que je confie mes sérieuses pensées. * Je quitte 
donc et le pbaleiice à la marche légère^, et les tninètres 
de Tiambique régulier et les mesures brisées de cet 
autre iambique, dont le poète de Glazomène a fait 
l'arme de la colère le fais plus : tous ces essais poé- 
tiques où j'osai défier les Grecques et donnera iu)s iio- 
maines l'exemple d'une satire nouvelle^, j'y renonce 
avec courage pour être à toi , pour prendre tes accens 
souverains, ô la plus éloquente des neufs sœurs 7 ! Dai- 
gne m'enteudrci et descends à ma prière^ 

Que prépare-t-il , dis-moi , le père des Immortels ^ ? 
veut-il changer la &ce de la terre et la marche des siè- 
cles 9? \eut-il retirer aux humains les arts dont il avait 
doté leur jeunesse ^ leur oter avec le langage la raison 
qui les guide", et les ramener au temps où ils se traî- 
naient à plat ventre, cherchant le gland des bois et les 
sources d'eau claire'*? ou bien, continuant ses bien- 
faits et la civilisation au reste de la terre, fi*appe-t-il 
seulement la race italique et les descendans de Ro- 
mulus <^ ? 

Car enfin, à quoi Rome doit-elle sa grandeur? à la 
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Roma caput : virtus belli , et sapienlia pacis. 
Sed virtus agitata domi, et socialibus armîs» 
la fréta Sicaniae, et Carthaginis exiit arces^ 
CâBteiaque iniperia, et totum simui abstulit orbem.. 
Deiode , velut stadio victor qui solus AchaBO 
Languet , et immota secum virtute fatiscit : 
Sic itideiu romana manus , coutendere postquaui 
Destîtit, et pacem longis firenavit habeuis, 
Ipsa domi leges, et graia inventa retractans, 
Omnîa belluruiu terra quaesita marique 
Prœmia , consilio et molli ratîone regebat. 
Stabat in bis, neque enim poterat constare sine ipsis, 
Aul ii ubtm uxoi i, iiiendaxque Diespiter olim, 
Imperiim sine fine dedi, dixisse probatnr. 

NuKC igitur qui res romanas imperat inter. 

Non trabe, sed tergo prolapsus, et ingluvie aibus, 

£t studia, et sapiens hominum nomenque gcuusque 

Omnîa abîre foras, atque Urbe excedere jussit. 

Quid facimu^? Graios, homioumque reliquimus urbes, 

Ut romana foret magis his instructa magistris : 

Nunc, Gapitolino veluti turbaute Camillo, 

Ensibus et trutiua Galli fugere relicta; 

Sic nostri palare senes dicuntur, et ipsi , 

Ut ferale suos onus exstirpare libellos. 

Ergo Nuniaiitinus, Libytustjuc crravit in isto 



Digitized by Google 



SATIRE D£ SULPICIA. 269 

force des armes et aux arts de la paix'*. Ses aiiucs, 
exercées peadaiit long-temps, par lescoinbaU intérieurs 
et la guerre Sociale y eiie les porta sur les mers de la 
• Sicile et contre les remparts de Cartbage, soumit les 
autres empires, et enfin toute la terre Semblable alors 
à Fathlète vainqueur qui, resté seul sur larène, ne 
travaille plus qu'à se contenir lui-même'^; le peuple 
romain, n'ayant plus de rivaux à combattre, et ayant 
enchaîné au loin les nations sous les rênes de son gou* 
vernement'7, se replie sur lui-même pour se policer, 
pour se donner les arts de la Grèce î alors tout ce qu'il 
avait conquis sur la terre et sur les eaux est régi par la 
sagesse et les douces lois de la raison'^. C'étaient là 
ses appuis ; sans ces appuis , il n'aurait pu se mainte- 
nir '9, e\ Jupiter aurait menli dans ses promesses, 
quand il disait à son épouse : Leur empire ne finira 

£t voilà que celui qui gouverne aujourdhui dans 
Rome, un tyran qu*ont vieilli les çxcès, et qui s affaisse 
sous son propre poids bannit tous les arts et ne veut 
plus, dans la capitale, rien du nom, ni delà race des 
sages Quelle inconséquence! nous avions cessé d'aller 
chercher les lumières chez les Grecs et dans les 
villes étrangères^*; nous voulions attirer par là leurs 
savans dans nos murs : et niamteuant, les voilà, ces 
doctes personnages, proscrits et errans, obligés, pour 
sauver leur lête, d'anéantir eux*mémes leurs ouvra* 
ges*^; ils fuient, comme autrefois les Barbares, à l'ap- 
proche de Gimille, s'échappaient du Capitole, aban- 
donnant leurs armes et Tor dans la balance Vous 
avez donc failli , en vous formant aux levons du plniu- 
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Sdpioy qui rhodio crevit formante magistro, 
Caitera et illa liàaiius bello facuiida secundo, 
Quos inter prisci senteatia dia CatoaU 
Scire adeo magai fecisset, uU'umne secuodis. 
An magU adversis staret romana propa^u? 
Scilicet adversis : nam, quum defendier armis 
Suadet amor patriae^ et captiva penatibus uxor^ 
Oonveait, ut vespis, quarum domus arce Monetae, 
Turba rigens strictis per lutea corpora telis, 
Ast ubi apis secura redit, obiita favorum 
Plebs, materque una sornno moriuntur obeso. 
Romulidarum igitur longa et gravis exitium pax. 
Hoc fabella modo pausam facit. Optuma posthac 
Musa, velitn moneas, sine qoa mibi nulla volnptas 
Vivere, uti quondam Lydus, dum Smyrna peribat, 
IN une itidem migrare velint; vel denique quidvis 
Ut dea , quaere aliud : tantum romana Galeno 
Mœoia, jucundos pariterque ad verte Sabinos. 
HLec ego; tum paacis dea me dignatur, et infit : 
Pone metus «quos cultrix mea; summa tyranno 
Haec instant odia, et nostro periturus honore est. 
Nam laureta Numae^ fontesque faabitamus eosdem* 
£t, comité £geria, ridemus inania cœpta. 
Vive, vale; manet hune pulchrum sua fama dolorem : 
Husarum spondet cborus, et romanus Apoilo. 
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sophe de Rhodes , héros vaiii(|ueur de liumauce et de 
Carthage^? ; vous avez donc £iilli, vous tous guerriers- 
orateurs'^, qui conquîtes l'Afrique I Caton, le vieux 
Caton , l'un de vous , se demandait alors , si les enfans 
de Rome ne s'affermissaient pas davantage dans les re- 
vers que dans les succès '9? La question n'est plus dou- 
teuse : quand l'amour de la patrie, quand une épouse 
captive au sein de ses foyers les anime à combattre , tous 
sont unis^% tous se pressent l'un contre l'autre ^ comme 
les essaims jaunissans qui se hérissent de leurs dards 
contre les guêpes descendues des hauteurs de Moneta^*, 
Mais le péril passé ^ l'abeille victorieuse néglige ses * 
rayons : rois, peuples, tout s'endort dans un sommeil 
léthargique^*. Ainsi les Romains se perdent dans les 
douceurs d'une trop longue paix^^. 

Voici comment finit l'entretien^^ : Aimable déesse, 
toi qui &ÎS pour moi tout le charme de l'existence , 
daigne inspirer désormais les sages , comme autrefois 
quand Smyrne périssait souS|les coups des Barbares; 
donne-leur l'avis d'émigrer aujourd'hui comme alors 
ou suggère-leur quelqiTautre de tes divins conseils 
Daigne du moins ^ eu faveur de Caienus, abaisser tes 
regards sur les murs de Rome et sur notre cher Tibur^? ! 

A ces mots Galliope a bien voulu répondre : « Ban- 
nis pour mon culte de justes alarmes ^ le tyran a com- 
blé, la mesure y et sa mort va nous venger de ses ou- 
trages Non, nous n'avons point quitté les bosquets 
de Numact nos sources sacrées j nous nous rions auprès 
d'Égérie d'une tentative insensée ^9. Adieu, calme-toi; 
ta noble douleur vivra dans l'avenir ; c'est le choeur 
des Muses , c'est l'Âpollon romain qui te le promet par 
ma VOIX w 
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Oir croit qa6 Sulpicia était de riUostie ftiniUe des Sulpieins , qui 
a brillé $00» la répabliqae et sons l'empire. Cîeéron eite troîi Sui- 
piemsp i|ui tous les trou se sont distingaës dans la carrière de 
réloqaence ( Fojrez Cicia., m Brut. ^ ao et 55 ; <fe Afutpvu rtsp., 
i6). PtMus Suipicttts, le plos célèbre d'entre «ox , fat tribun da 
peuple et l'un des plus zélés partisans de Marius : c'est un des grands 
orateurs (|uc Rome ait eus ( Fojez Vf.lleius Patkrculus, ii, i8; 
Flobi s, m, 21 ; Quiwtil. , /«jT. oraL, vi, 3, etxii, lo). - — A 
une époque ir)oin«; «'loi^rirc , et après la Sulpicia dont il est ici 
question , on trouve un Sulpicius' ApoUinaris, précepteur de l'em- 
pereur Pertinaz, dont Aiilii-Gelle vante le goût et les vastes con- 
naissances (il, i6; iv, 17); et, à une époque encore pins rap- 
prochée» on voit na Sulpicms Sevems, contemporain de saint 
Jér6me, qui se distingue dans la littérature sacrée comme poète 
\ et comme historien. On présume qne ces deox personnages ap- 
j partcnaient, ainsi que Sulpicia , à une famille qid a toujours été 
I considérable dans Rome par ses dignités, sa fortune et son amour 
j pour les lettres. 

Si nous devons ajouter foi aux «loges du satirique Martial, 
Sulpicia aurait été le modèle de son temps par ses vertus conju- 
gales, comme par ses talens littéraires. Voici ce qu^il en dit, x, 'iS 
et 38 : 

Onmes St^/mUam legaut puelJse, 
ffni quae cupiunt viro placere; 
Odums Suipieiam fegut maritî. 
Uni qui cupiunt pUocre mipto. 
Non hae Coldtidog a«erit ftimem, 
Diri prandia ncc rafort ThjeiUe, 
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Scynam» BybUda née Ibiise crédit : 
Sed ctilos docel, et pies tmoies, 
Lunii, delidM, fMseliaBque. 
Oijns cunîiia qui bene «Btinarit* 
NnOini diierit me saoctiorein. 
Tàles Egerke jocos fuisse 
Udo crediderim Nume snb antro. 
Bac condiscipula, vel bac magistra 
Esses doctior et pudica , Sappho. 
Sed tecam pariter simitliiiie visanat 
Dunis Sulpickai Pbaoo amareL 
Fmstra : namque ea nec Tonantis uxor, 
Nec Baccbi , nec ApoUinis puella 
Erepto sibi Tiveret Cakuo. 

' Tandis que les querelles du ménage et les tracasseries de la vie 
domestique égaient trop souvent le puWtc et défraient la satire 

ou la comédie; c'était, a < qu'il parait, le charme d'une union 
heureusement assortie , c'était la douceur d'une vie qu'embellis- 
saient l'étude et l'amour, qui inspiraient à Sulpici;i sos poésies, et 
qui lui conciliaient les lecteurs. Voilà le pbénoniciie qui ravît d'ad- 
miration le faiseur d'épigrammes Martial, et que célébrait le grave 
Sidoine Apollinaire plus de trois cents ans après que Solpicia et 
son éponx avaient cessé d'exister : 

Hen quod Sdpid» joooa ThaBB 
Scripait blmdiloqttos 

L'heureux couple goûtait ces plaisirs que donnent aux ^mes hon- 
nêtes la sagesse et Fanutié : il s'égayait aux dépens des niéchans 
et des sots, et mettait à pro£t pour sa gloire littéraire les travers 
de la société. 

Ce bonheur, qui dura, dit-on, quinze années » fut troublé par 
l'édit de Domitien, qui ezflait de Rome tout ce cpn cultivait les 
lettres et la philosophie. « Il ne voulait pins, dit Tacite, que quel* 
que chose d'honnête vint blesser les regards. » Calenns» pour sau- 
ver sa tète, fut obligé de renoncer à ses travaux et à ses livres» 
et d'aller vivre loin de Sulpieia. 

C'est à cette occasion que fut composé le seul ouvrage qui nous 
reste de cette femme célèbre. Profondément blessée dans tous les 
sentimens de son âme, elle exhala en vers sa noble douleur, et en- 

18 
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tonna un chant qui fut comme Thymne fanèhre de la tyrannie. 

A^ant cette prodoction originale , Salpkûi était déjà connue 
par plusieurs écrits : elle s*était exercée dans la poésie légère et 
sur tous les tons do mode iambtque ; elle avait, dans la satire, ou- 
vert une route nourelle aux dames romaines qui Tondraient de- 
venir les rivales de la Grèce : 

Primaque BimtMia» doeui oonlendere Graiis. 

Tout cela était beaucoup sans dont*'; mais ce qni surprend da- 
Tantage dans une feinme, c'est l'inteHij^'encc d*un événement aussi 
grave que la proscription des philosophes par Domiticn , c'est 
l'audace poétique qui attaque un tel sujet , c'est le bon goût qui 
sait le revêtir des formes les plus nobles et les plus convenables. 

Voltaire fiût remarquer avec cette critique délicate et sûre qui 
lui est propre, que la vieille madiine épique de VUiade et de VO" 
dysséef^t dilfidlement été adaptée à un sujet comme la Pharsale, 
et que les divinités homériques eussent paru déphioées à c6té de 
grandes figures historiques , comme un Pompée , un César et un 
Caton : on peut observer de mcmc que les formes de la satire 
vulgaire eussent paru bien petites, appliqu«îes aux tables de pro- 
scription d'un empereur, et que le mode iamluqnc rùt été peu 
convenable pour tiaiter d'un événement qui compromettait les 
destinées de Rome et l'héritage du genre humain. 

Sulpicia Ta compris, et elle a changé de mode comme de sujet : 
eUe a renoncé avec courage à tout les essais où on l'avait admirée 
jusqu'alors, pour créer mi style nouveau et un genre de merveil- 
leux digne d'un siècle de lumières. En un mot, toute cette com- 
position décèle ime connaissance profonde de l'art de penser et 
d'écrire ; elle n*est pas indigne des méditations de ceux qui, de 
nos jours, voudraient tenter l'épopée. 

I. Sur le mode qui te sert à chanter les héros et les hmtailles. 
C'est le mode épique, c*est le forte epos d'Horace, qu'elle désigne 
par cette périphrase-, il était consacré pour les grands sujets, pour 
la poésie héroïque , comnu: X iar/ibique pour les sujets moins éle- 
vés, pour la poésie dramatique. 

a. Oui 9 Muse de V épopée , c'est à toi que je m'adresse^ c'est 
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à toi que je confie mes sérieuses pensées. C'est le vrai sens du JYam 
tihi secessiy tecuui peneUdle retractans consillum , cela n'a guère 
été compris des traducteurs, ni des < omîiuntateiirs même. Ils ne 
sentit pas que Suipicia cherche à élever les lecteurs à la hauteur 
de 6on sujet, connue elle s'jr <S],ève eUe-méine ; à les mettre dans le 
iom ok ell&4méme se place; et qoe pour cela elle est obli^^ de le 
bien marquer dans son débat C'est eeque les Geeos appellent Av«- 
3âiXitv, Ava^oXii* Hoviu , Odjrssée : dvsp^ro xxùiet dUî^wv. 

3. Le phaieuce à la marche légèm» Le vers phaî&ice était ainsi 
nommé da nom du poète grec qui l'avait inrcnté. Ce qin en ren- . 
daît la marche légère , c'est que , de ses cinq pieds , les trois der- 
niers étaient des chorées. Il était employé pour les peULs sujets, 
pour ce que nous appelons la poésie fugitive. 

4. Les trimètres de Piambique relier. C'est rûnn^ue ordi- 
naire, qui a 9ix pieds ou trois mesures. Lorsque tous les pieds 
sont des tombes, on dit que le Ters est un îanAique pur; lorsque 
les pieds pairs seulement, le a*, le 4^ et le 6% sont des ianAei, 
on dit que le vers est iambique réguUer, 

5. £e les mesures brisées de cet tmtre iambique, etc. C'est 
Yiambique scdzon ou boiteux qu'elle dcsigne par cette périphrase; 
c'est le mètre du Prologue de Perse. Nous avons déjà fait obsorver 
r[\i Hipponax Y^a.'ii^Mi pour en être l'inventeur. Sulpicia appelle cet 
Hipponax le poète de Clazomène; ce n'est pas qu'il fut réellement 
de Clazomêne, mais il y alla vivre, lorsqu'il toX obligé de quitter 
Éphèse sà patrie. On dit qu'il imagina le scazon pour' serrir sa 
vengeence et punir Bopaliis et Atbenis, deux sculpteors qui Ta- 
Taîent représenté hoiriblement lâîd; il parait cependant qn^ls 
n'avaient Mtqœ le représenter tel qu'il était. Jcer hortis Bu' 
pak>; HoBACB, Epod., vi , 

t>. Et donner il nos Romaines l'cjccrnpie d'une satire nouvelle, 
IiC genre satirique admet une licence que l'on ne pardonne point 
aux femmes, et qu'on ne leur passait point même dans l'anti- 
quité. Il paraîtrait que 6ulpicia aurait donné le modèle d'une satire 
innocente et chaste, puisque Martial vante la grâce pudique de ses 
ouvrages. Elle avait probablement fiiit, pour la satire latine, à peu 
près ce qoe Ménandre avait &it pour la comédie anmenne ches 
les Grecs : elle avait cessé de marquer les noms et les visages; 

18. 
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eUs avait évité les obscénilës. An reste » on sait que si les dames 
romaines , avant Sulpicia , n'écrivaient pas la satire, elles n'étaient 

d'aillenrs étrangères dq>tiis long-temps ni à la littérature, ni ans 

arts; seulement elles ne se faisaient pas auteurs de profession. 

7. Tes accens souverairts, 6 la plus éloquente des neuf sœurs I 
Belles expressions, bien choisies, bien en rapport avec la pensée 
de Sulpicia et avec son grave sujet ! 

9. Le père des ImmorieU, Cette expression virgilienne est heu- 
reuse pour désigner k divinité, et peut être conservée dans toute 
espèce de langue et pour tonte espèce de mcrveillenx poétique. 
Elle indique à la fois la grandeur , la puissance et la bonté de 
l'Ètre-Suprérae. Voltaire, dans sa Hennade, s'est servi d'une lo- 
cution tout-à-fait analogue : 

lie père des Bourbons, du sein des Immortcli. 

9. Changer la face de ta terre et la marche des siècles ? Le sens 

de patriasœcula n*a pas été bien saisi: cette expressionpa^Wa est 

à la fois neuve', forte et rapide; par ce seul mot, Sulpicia indique 
la filiation des /iges, et cet héritage de civilisation qui passe d'un 
siècle à un autre. De la manière dont l'auteur envisage son sujet, 
sa locution est pleine de naturel et de vérité. Lucrèce avait dit : 
Generatim Bcda propaguit. 

10. Les ans dent U avait doté leur jeunesse. J'ai cherché à rendra 
le morientihus par un équivalent et une transposition. 

11. Leur ôler avec le langage la raison qui les guide. On croit, 
avec beaucoup de vraisemblance . que les signes et le langage sont 
à peu près indispensables pour penser, et que Vh.omxD& red&fesm 
muet, redeviendrait sauvage. Cette idée de Sulpicia , comme une 
foule d'autres de sa pièoe, est d'un esprit très^cultivé. 

la. Les sources d^eau claire* Lorsque teau était la seule boisson 
de l'homme , il était fort important que , dn moins, elle fftt c&n>«. 
L'épithète n'est ici ni oiseuse, ni simplement d'ornement; elle est 
juste et comme nécessaire. Remarquons encore la beauté de ces 
expressions pittoresques, procumbere et surreximus : deux mots 
suffisent à l'auteur poui- peindre l'état sauvage de l'homme. 

i3. Ok bien, continuant ses bienfaAs et la civilisation an reste de 
la terre 9 frappe^'U seulement la race italique et les descendons 
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de Jhi7fiu/u\ ? Ces idées sont d'un ordre très-relevé; ne croirait-on 
pas entendre le plus grand de nos poètes, iorsqu'il dit dans un 
de fies plus beaux ouvrages : 

CSiaqne pei^k à son tour a régné siir la tOTM 
Fv les lob, par les arts, etrarlout par la guerre. 

Quelques manuscrits portent Remique, d'autres Romiquc; le pre- 
mier est d'une quantité vicieuse , le deuxième barbare. 

lA. A la force des armes et aux arts de la paix. Ce sont là, en 
effet, les deux soutiens des empires, et nul empli e ne les a réunis 
aam^e degré que celui des Romains. En prose on dirait pacis 
artes, en poésie Sulpida a dit : sapientia pacis, 

15. Et toute Ut terre. L'expression est presque rigonreuse- 
ment exacte. Ils ont été maîtres' de la phis grande partie de la 
terre avant la découverte du Nouveau-Monde. Ils ont porté leurs 
annes dans le nord de TAllemagne actuelle, et formé des établis- 
semens jusque dans le pays des Sarmates et des Sejrthes ; ils ont 
couvert le reste de l'Europe, soumis l'Asie Mineure et la Haute Asié 
jusqu'à l'Euphrate et jusqu'à l'Indus , possédé toute l'Egypte et 
toute la Cvrénaïque, et poussé leurs établissemens dans l'intérieur 
de TAfrique, plus loin, selon toutes les apparences, que ne Font 
encore fait les modernes. Partout là ils avaient des colonies, des 
cantonnera ens militaires, et, ce qui est plus admirable, des comp^ 
toîrs pour le commerce, des voies militaires et des chariots de 
poste, des ouvrages d'ardbitectore, des chaussées, des aquéducs 
avec d'antres roonumens d'utilité publique, et même le plus or- 
dinairement une administration monidpale , une curie et des ma- 
gistratures locales, comme le duumvirat et autres. Plus on étudie 
l'histoire politique et administrative de cette nation, plus on con- 
çoit d'estime pour elle : «. exlulit ingens Romn caput. » 

16. Semblable alors a L aildète vainqueur , qui , resté seul surVa- 
rène i ne travaille plus qu'à se contenir lui même. Belle image, 
grande et vraie. La plupart des images que les anciens tiraient du 
Spectacle de leurs jeux, ne s<mt si justes que parce qu'ils les 
avaient eues bien des fois sous les yeux. Noos empruntons trop 
souvent les nôtres à des objets que noas avons vus seulement en 
passant, ou qi^enous n'avons pas vus du tout, et dont nous n'a- 
vons quelquefois que des idées confiises. 
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17. Enckainé au ioin Ut fmtiotu sous les rèmêt de ton goutter^ 
mmmt, Qninul les penples n'éteicat point «bmidoiiii^ mm fiifetBV 
d'une milice terrible et aux exactions de proconsuls comme 
Verres, qurnid ils n'étaient soumis qu'aux lois et à la police de 
Rome, ils devaient voler au devant de son joug; car elle leur apn- 
portait la civilisation au lieu de la barbarie, et la liberté au lieu 
de la tyrannie. Aussi, pendant loag-lempsj ne voit-on d'opposi<> 
tionet de soulèvement contre le gouvernement romain, que parmi 
les Barbares qui ne l'entendaient pas. Les malheurs de Tempire te- 
naient aux révoltes des légions et aux guerres civiles de leurs chefs. 

18. Est régi par la sagesse et les douces lois de la raison. Sans 
doute les connaissances des modernes sont de beaucoup supérieures 
à celles des anciens, et la raison de l'homme a fait dans ces der- 
niers siècles d'immenses progrès; mais la science du gouvernement 
ne s'est jxiiiif perfectionnée dans la inème proportion que les 
autres I( iicrs, que les arts industriels et les beaux-arts : les Ro- 
mains, a bien des égards, sont encore nos maîtres en fait de poé- 
tique et d'administration. 

19. Sans ces appuis, U ajourait pu se maintenir. Comment expli- 
quer, en effet, la fortune de Rome, si ce nVftt par la supériorité 
de sa discipline militaire, et par la supériorité de son admini- 
stration? Stahttt in his. 

•20. Quand il disait à son épouse : « leur empi/ r ne finira plus. » 
C'est à Virgile que Sulpicia emprunte cette belle p( usée , impenum 
sine/ifèc dcdi , cette pensée du roi du ciel communiquant ses des- 
seins à son immortelle épouse; mais l'on voit que Ml philosophie 
regarde comme quelque chose de plus sûr que les prfUMiM» di^ 
dieux, la sagesse et les vertus des homnes. 

ai. l/jt tyran qv^em vieiSi les evoèr, et qui s'affaisse stms ém 
propre poids, Léi hJàn eH feit obseor. JB9o» tmbe, sed tergo pro^ 
lapsus, est une locution ou peu connue, ou entièrement neuve, 
dont il n'est pas facile de se rendre compte. On en devine le 
sens, on ne s'en explique pas bien la lettre : les commentateurs, 
qui expliquent tout ce qui n'a pas besoin de l'être, auraient bien 
dû nous expliquer ceci. 

M. Ne veutpbtt, dans la atyritaie, ni du nom, mde la rmee deâ 
sages. C'est, en d'autres tcmicB, la pensée de Tadte, Âgnooim 



Digitized by Google 



DE LA SATIRE DE SULPIOA. 279 

fVit,^ 2 : « £xj>ubb insuper sapienti» professoribus, atque omni 
bona arte in cxsUium acla^ ne qnid nsqaam honestom oocnireret. » 

23. Nous avùms cessé étaUer chercher les lumières chez les 
Grecs. Encore an temps de Gicéron et même de Virgile , les jennes 
Romains allaient s'instruire dans la Grèce p.ir des voyages, par 
un séjour de quelcftics années à Athènes ou dans les autres villes 
les plus policées, Sulpici.i nous explique comment Rome était de- 
venue ellc-mcuie la métropole des arts et des sciences, le centre 
de la civilisation. 

34. Et dans les villes étrangères, — Bomlnum tirbes; par ces 
expressions Sulpicia a probablement en Tue Babylone, Alexan- 
drie, Marseille, Syracuse et Tarente, yilles dont le savoir et les 
écoles rivalisaient avec celles de la Grèce. Vers éette époque, la 
viUe d'Antnn éUut aussi fort célèbre par les étndes qui s'y fai> 
salent. Fbxez Tacite , liv. m des Amudes^ et les auteurs de VBis- 
ioire littéraire de la France. 

a5. Les voilà, ces doctes personnages, proscrits et errans, obliges, 
pour sauver leur tête, d'anéantir eux-mêmes leurs ouvrages. Cette 
proscription des philosophes et de la philosophie par Dondtien est 
un fait bien avéré, bien démontré par le témoignage de tons les 
auteurs, et qui cependant ne se concilie guère avec l'établissement 
d'un cours public d'éloquence à Rome par les soins de ce prince , 
le choix du sage et vertueux Quintilien pour remplir cette chaire, 
et l'estime que lui témoigna la cour, en le chargeant de l'éduca- 
tion des jeunes princes. 11 faut croire que, depuis rétablissement 
de roinpire, il y eut toujours à Rome deux partis dans la littéra- 
ture, comme dans le sénat et parmi les premiers citovens, l'un dé- 
voué au prince et à la cour, l'autre défendant les principes de la 
liberté , l'un salarié par le gouvernement , l'autre en opposition 
avec lui. De là le langage contradictoire des écrivains de la 
même époque sur les mêmes faits et sur les mêmes hommes; de là 
les éloges et les panégyriques des Auguste, des Tibère, des Néron, 
des Domitien, et aussi les satires, 1^ épîgrammes, les mémoires 
secrets, et quelquefois les invectives publiques contre eux. Jta 
multis moâis veritas in/racta, înterinfensos et chnoxios^ c'est 
Tacite lui-même, c'est le plus sage de tous les écrivains, qui en 
fait la remarque. 
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Je êoupconne «msi que les écrÎTains postérieurs à cette époque, 

les écrivains ecclésiastiques surtout, ont quelquefois confondu la 
proscription des philosophes et de la philosophie &\ec la proscrip- 
tion des cliréliens et de leur culte. L'une et l'autre n'ont cependant 
rien de commun que d'avoir été ordonnées par des despotes aux- 
quels déplaisait également toute espèce d'indépendance d'opinion^ 
celle des sages, comme celle des sectaires. 

26. Ils /aient, comme amtrrfcix les SiMràaret, efo..... Cette com- 
paraison semble an premier abord aToir plus d*ëclat que de jus- 
tesse, n n'y a rien de commun entre les sauvages compagnons de 

r>rennus, et les plus doctes personnages de Rome civilisée; entre 
Camille chassant de sa patrie les Barbares qui la ravagent , et Do- 
mîtien exilant de la sienne les vertus qui l'éclairent. Mais peut-être 
ne faut-il pas donner le nom de comparaison à ce rapprochement ; 
c'est un tableau opposé à un tableau, c'est une opposition, un 
contraste, c'est de la satire; et vu de cette manière, sub hoc tuce, 
le s^le de Solpida est heureux, loin d'être à blâmer. 

27. £h vous formant aux leçons du philosophe de Rhodes j hé^ 
FXfs vainqueur de Numanee et de, Carthage* C'est le second des 
Scipîons Africains, c'est Sctpion Émilien qu'elle Tent désigner; 
il avait pris les leçons dePanétius, qui était originaire de Ahodes , 
JUiudio >fi ( i^istro. 

a8. Guerriers --orateurs. — Manus facunda; c'était le plus bel 
éloge que Ton pût donner dans l'antiquité à des citoyens. L'art mi- 
litaire et l'art oratoire exigeant chacun séparément des travaux 
immenses, rarement le même homme excellait à la fois dans Tun 
et dans Tantre, rarement il réunissait 

Les talcus (lu guerrier et les vertus du sage. 

29. Ne s'affennissaient^pas dommage dans les revers que dans 
les succès? Le vers latitr qui exprime cette pensée est admirable- 
ment écrit; toutes expressions d'une propriété et d'une énergie 
qui (lisent tout ce que l'auteur veut dire : chose rare, même chez 
les bons écrivains. 

30. Tous sont unis. C'est le vrai sens du convenit, Les commen- 
tateurs en ont imaginé un autre, qui n*est ni aussi naturel ni aussi 
en rapport avec la latinité. 
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3 1 . Les- gucpes descendues des hauteurs de Moneta. — Moneta 
fiait le nom d'une chapelle ou d'un temple bâti en l'honneur de 
Junon sur le mont Capitoîin, les uns disent par Camille après 
l'expulsion des Gaulois, les autres disent par les consuls après 
la reti'alte de Pyrriias. C'était ans» le nom qu'on donnait à la 
monnaie. 

32. Roù^ pmtpie i tout l'endort dans un sommeil lé^argiipie» 
La phrase et la oomparaÎBim sont heureuse», poétiques : esprit 
ment-elles un lait dlibtoîre natureHe Hen exacte est-il vrai que 
les abeilles s'endorment et meurent, quand elles ne font plus la 
guerre ? Ce sont les blessures, c'est la perte de leur aiguillon, c'est 
le venin des guêpes, leurs ennemies, qui les tue ; ce n'est ni la paix 
ni le repos. N'ont-elles pas pour s'exercer les travaux de la ruche ? 

33. Les Romains se perdent d <ns les douceurs d'une trop longue 
paix. Cette pensée avait depuis long-temps passé en inaxuiie à 
Rome. Ses écrivains l'ont répétée de mille manières en prose et en 
vers. JuvÉNAL, vi, 29a : 

Nmic patiinnr longn pscis niab. 

"3^. Foici comment finit V entretien. 11 semble qu'il y ait peu 
d'art dans cette forme de transition ; elle revient cependant diiez 
les meilleurs poètes anciens, chez les lyriques même; elle an- 
nonce que l'inspiration, que la force qui dictait leurs vers, va s'é- 
teindre. Kndare et Horace en offrent plusieurs exemples, et Vir- 
gile a dit à la fin de sa 10* églogue : 

Hec sat erit, mua», vestruœ ceciuiase poettin. 

11 laut lire avec Dousa : Sioc fabéUa modo pausam facU^ an lieu 
de hœc fabeUa modo pausam fadx, qui ne forme une phrase ni 

bien latine, ni bien claire. 

35. Daigne inspirer désormais les sages , comme autrefois quand 
Smyrne périssait sous les coups des Bari>ares ; donne-leur tavis 
ti'émigrer {mjourd^hui comme alors. C'est, je crois, le vrai sens 
de ce passage, dont l'obscurité ne tient pas, comme l'ont cru 
les commentateurs, à la corruption du texte (on peut lire Lydus 
comme l^dis)^ mais ace que l'auteur fait allusion en termes très- 
rapides à des laits généraux et qui se sont renouvelés plus d'une 
fois. Voici quels sont ces faits : Les habitans du littoral de l'Asie 
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Mineure , Grées d*origuie et deccendt» des oolomes parties dHo^ 

rope, tenaient pour la liberté et la philosophie, comme les habi- 
tans de la Haute Asie pour le despotisme et l'autorité sacerdotale. 
Ils étaient toujours en puerre , et , quand les libéraux avaient le 
dessous, ils se réfugiaient dans les îles et dans la Grèce propre- 
ment dite, emportant ayec eux In civilisation et les arts. C'est 
ainsi que la philosophie passa de Milet , de Smjme et d'Éphèse 
dans l'Areliipel, à Gorinthe et dans Athènes » layant devant le fer 
des Barbares ou deranC le despotisme des rois de Fttse et de 
Lydie. Voilà , je crois, à quelles circonstances Ait allnsion Salpî- 
da ; elle se livre & nne considération générale tont-à-lait analogae 
à son sujet, plutôt qu'elle ne s*arréte à un fait particulier : c^est sa 
manière. Quant à la ▼érilé de ce que nous avançons sur les rap- 
ports tles colons grecs avec les asiatiques, on peut voir Hérodote, 
iiv. i; PmcARE, passim; CicKRON,/?ro lege Manilia; id. £pist, 
ad Quint, Jratrem. , etc., etc. 

S6. Ou suggère^ieur quelqu' autre de tes divins conseils. C'est-à- 
dire ftpparanment quelqu'une de ces belles résolutions connue 
celles des Alcées qui entonnaient des liynmes contre la tfrannie , 
comme celles des Harmodius et des Arîstogiton, qui frappaient les 
tyrans, et de tant d'autres martyrs ou héros de la liberté dans 
rantîqnîté. 

37. JJaignc du moins ^ en faveur de Calenus y abaisser tes re- 
gards sur les murs de Borne et sur notre cher Tibur. 11 faut lire ad- 
verte, que portent les manuscrits et les meilleures éditions, et non 
,pas alerte, qui ne pourrait former on sens raisonnable qu'en for- 
çant sa signification ordinaire et sa construction. Au contraire, 
adverte se construit très-naturellement avec le reste de la phrase 
et donne un fort bon sens , sans changer son acception la plus 
usitée, jtdverten, ^^aœe attention à ^ songer à , n'oublier pas, ne 
pas négliger, de. : soinge pour Calenus aux murs de Borne et n 
notre cher Tibur. » 

38. Le tjrran a comblé la mesure,, et sa mort va nous venger 
de ses outrais. Ce passage ferait presque croire que l'ouvrage 
de Sulpieia n'a été composé que quelque temps après l'événe- 
ment qui en fût le stqet, et lorsque Domitien n'était plus; car les 
poètes ne prédisent guère l'aTenir, que lorsque TaTenir est arrivé. 
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39. Nous n'avons point quitté les bosquets de Numa nous 

nous rions auprès d'Egérie , etc. Ces allusions aux .inciennes fables 
de Rome ^ont i( i tout-à-fait de bon goût. iV^wa avait civilise les 
Romains encore a demi sauvages; il l'avait fait avec le secours 
d'une nymphe qui lui dictait les leçons de la sages&e : quoi de 
plus naturel que de supposer que les Muses fugitÎTCfl sont aocoeil- 
lies dans la retraite de cette nymphe, et s'^aient avec elle sur 
les fureurs d'nn^tjran? quoi de plus heureox que de faire, des bois 
de laurier et des sources sacrées de JSfutna et îS^Égériep Ilialiitation 
des Mnses latines? Comp. Jurivaiy SaL m. 

40. Ta nobh douleur vivra dans taçemr. Cette noble fierté ne 
dëplatt pas au moment oh la tyrannie cberche à avilir la littéra- 
ture. On peut obsLi vcT cependant que l'expression en revient bien 
des fois dans un ouvrage aussi court : le début et l'épilogue de 
ia pièce, c'est-à-dire un bon tiers de cette pièce, sont consacrés 
presque tout entiers à l'exprimer. L'amour -propre de femme 
ajoute à Tamour-propre d'auteur. 

4i* C est. te chœur des Muses, c*est V Apollon romain qui te le 
promet par ma voix» U parait qu'on disait i cette époque-là à 
Rome, le Parnasse romain , comme depuis long-temps on dit en 
Fk'ance le Parnasse fiançais» Cette fiction des Grecs est si heu- 
reuse, que tous les peuples et tous les âges la copient. La mytholo- 
gie a des choses si bien prises dans la nature, et qui ont tant de 
charmes pour Imagination de l'homme , qu'elles seront toujours 
de mode \ Les commentateurs font remarquer, à propos de ce pas- 
sage , qu'Auguste avait fait construire nn temple à Apollon sur le 
mont Palatin , et qu'il avait renouvelé par tout l'empire le cuite 
de cette divinité. 
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I. 



TESTIMONIA VETERUM 

DE AULO PERSIO FLAGCO. 



M. FABIUS QUIKTIUANUS, lib. x, ca|». i, InttU, Orat. : 

Satira qmdem tota nostra est, in qua primus insîgnem landein 
adeptiis est Lodlios; qui qaosdam ita deditos sibi adlmc babet, 

ut eom non ejusdem modo operîs auctoribus , sed omnibus poetis 
prîeferre now dubitent. Ej*o quantum ab iJlis, tanluin nh Horatio 
dissentio , qui « Luciliuiri flucre lutulentum, et esse aliqiiîd , qiiod 
tollere possis, » putat. Nam et eruditlo in eo mira, et libertas, at- 
que inde acerbitas et abunde salis. Multo est tersior^ ac purus ma- 
gis Hpratîus , et ad DOtandos hominum mores praecipuus. Multam 
et verae gloiis, (juamvis uno libre , Persiiis meniit. 3iint dari bo- 
dieque, et qui olim nominabimtur. 



M. YAL£&IUâ MAaHAUS , Ub. x, Mpigr, 109 : 

Obstftt, care Pudeas, nostris saa tnrba libelïis; 

Lectoremque fireqaens lassât et implet opos. 
Rara jurant : prîitiis sic major gratia pomis ; 

Hybernap prelium .sic meruere rosae : 
Sic spoliât ricem commcndat fastiis amicain, 

Janua uec jiTvcnrm s^»mper aperta tenet. 
Saepius in libro memoratur Persius uno, 

Qoam levis in tota Marsus Amazonide. 
Tu quoqne de nostris relegcs qnemcuraqae Ubellia y 

Esse pnla solam : sic tibi pluris erit. 
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HIEROMTMUS, in ChronUo Euseb 'umo : 

Anno imperîi Tiberii trigesmio secundo, olympiade dacente» 

sima tertia , Persius Flaccus poeta Volaterris nascitur, et olym- 
piade ducentesima décima moritnr : cnjus praeceptor Cornutiis 
philosophus postea in exsiiium pulsus est. 



Ffenîns omnibus pcenis, quas tjvannonim yel crndelitas excogi- 
tavit, Tel copiditas pendit , hanc nnam anteponit, qua crncian- 
tor liomines, qui vitia , qn» TÎtare non poMunt, cogontiir agno* 
«sere..... QaU virtntem videre, nec tcnere, supplicimn est; qood 
idem Ule satnncus 1yranni«| nt puniantar, optarit. 



CASSIODOKU8, in Fastis : 

Gallo et Noniano eonsuIibiiS} Peraios Flaocos, satiricns poeta, 
Tolaterris nascitiir. 



DIOMEÛËâ, ex Ub. xu Grammat, : 

Salâra didtnr carmen apud Romanos, niuic qaidem maledicom , 
et ad carpenda bominum yitia arcbse» comœdîœ charactere com- 

positam , quales scripserunt Liicilius , Horatius et Porsius : sed 
olim Carmen , qnoâ ex variis pru niatibus constabat, satira voca- 
batur, quales scripserunt Pacuvius et Ënnius. 



TAJULEITS HEBIUS , Kb. x , ^mpfUtheat, SàpieM. , cpigr. 3 7 : 

Ut a Uquore potm Hippocrenaeo, 
Dat erndita Persius, sed obscur». 



£ï Â son ouvaâge. 



IDEM TAJBJL HE^WS, lib. xm, Amphitheat. Serior. Joeor,, epigr« 53 

Ut vitia expurges, smitabere mentem animi ip&am, 
Ut Flaccum capias, omnia docta tcne. 

Dum discis vatem, vitii natura patescit, 
Hic vere scripsit legitimam satiram. 

IDEM, ihid, epigr. &g : 

Sint satm satine doctrina et moribns altU: 
Elxriiis est tstis Pemiu; ergo duplex. 



'9 



4 



apo PIÈCES KELATIYliS A PERSE 

IL 

VIES DE PERSE 

QUI . SB TBOVTKHT OU DAITS I.S8 VAWUSCRITS 

OU DANS LES MEILLEURES ÉDITIONS. 



YIE. DE FE&8B AmUBDÉE A SUÉTONE. Bile se trame ptrmi kt vit* 
des amran Itlins, qu'on ngnde comne TooTrage de ee Inographe ; on k 
iroufe encore daAs qudqiKHins des nannwrito de F«ie, et on l'atlrilMW 
MiiàaiiTkiixicoliastedeoetauteiir,Goroati»oQiu«i^ 

AqIiis Penîiis Fleecito natns est pridie Aonas-deoendirb, Fabio 

Pcisico , L. Vitcllio, consulibus. Decessit octavum kalend. de- 
cembr. Rubrio Mario, Asinio Gallo , consulibus. ^atiis in Etruria 
Volaterris, eques romanus, sanguine et affinitate primî ordinis 
viris coujunctus y decessit ad octavum inilliariiiin via Appia, in 
pnediis suis. Pater ejus Flaccus popUiiim relicpiit moriens, anno» 
mm fert ses. Folvia Sisennia mater nopsît posten Fusio, equîti 
romano : et enm qnoque extulit intra paocos annot. Studoit Fïaie- 
eus niqiie ad «nniim dnodccimum YoUterris : inde Rom» apnd 
gnumnaticiim Rhemoiiim Pal«nonem , et apad rhetorem Yirgi- 
Dinm Flaccnm, Qaam esset annonim sededm, amicitia ccepit nti 
Amiffî Gornuliy îta ntabeo nusquamdiscedefet ; aqaointrodiietas 
altqaatends in philosophiam est Amioos habuit a prima adoles- 
centia Cicsium Baâsuin poetam, et Calpurmum Staturam, (jiù eo 
vivo jiivenis decessit. Coluit ut pain m Scrvilium Nonianum. Per 
Comutum cognovit Aunaeum etiarn Lik annm , aequaevum audito- 
rem Cornuti. Nam ('ornutus iHo fcmporc titif^icus, fuit , sectae 
stoicae , qui libros phiiosophiae rcliquit.. Sed Lucanus adeo mira- 
batur scripta Flacciy ut vix retineret se , illo récitante , a damortf 
qain « iUa eise vera poemata • diceret. Sero^^ovit et SeiMcam, 
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sed non nt caperetor cjns ingenio. Usus est apud Cornotiim duo- 
mm convicta doctissimorum et sanctissimomm ▼irorom , acriter 

tura philosophantium , Claudii Agaterni , rnedici Laceditpmonii , 
et Petronii Aristocratis, Magnetis, quos unl( r mir atiis est et a;mu- 
latus, quum aequales esseut, et Cornuto minores, ipsc eiiam decciii 
fere aonis summc dilechis a Paeto Thrasca est , ita ut peregrinare- 
tnr quoque cum eo aliquando, cognatam ejus Arriain uxorem 
habente. Fuit inonini lenûsimonimy ▼crecondi» Tirgînalis, fom» 
pulchrae, pietatis erga raatrem et sororem et amitam exemplo 
sufficîentis. Fait frngi et padicoa. ReKquit circa HS vides matri 
et sorori : scfiptis tamen ad raatrem codicillis, rogavit eam, nt 
daret Cornuto sestertia» ut quidam dicunt, oentnm; ut alii vo- 
lunt , argent! fteti pondo viginti , et libfos drca septingentos , sive 
bibliothecam suam omnem. Yerum Cornutus, sublatis libris, pe- 
cuniam sororibus, quas frater heredes fecerat, reliquit. Et raro, 
et tarde scripsit. Hun'c ipsum libriim miperfectum reliquit. Versus 
aliqui dempti sunt in ultiino libri : et quasi iinitus esset, leviter 
recitavit Cornutus; et Cspsio Basso petcnti ut ipse ederet, tradidit 
edendum. Scripserat eùam in puentia Flaccus Prœte.rtam [Ves- 
ciojy et 6^o»cofUM»v iibrum umun, et paucos uxori Thrasese in Ar- 
riam matrem versus» quœ se ante vînim ocdderat. Omnia autem 
ea Cornutus auctor fîiit matri ejns, ut aboleret. Editum Iibrum 
continuo mirari homines, et diripcre cœperunt. Decessît autem 
▼ilio stomacbî, anno aetatis trîcesîmo. Sed moz, ut a sdhola et 
magistris deverterat, leeto libro Lucilii deetmoy vehementer sa- 
tires, eomponere studmt : eujus libri principium imitatus est, sibi 
primo , raox omnibus detrectatnms , cum lanta recentium poeta- 
rum et oratorum insectatione, ut etiam Neroneiu culpavcril. Cu- 
jus versus in Neroaem quum ita se haberet : 

Awieolas arini BUda m habec, 

in hune modum a Cornuto ipso tantummodo est emendatu»*, 

Anricidas anni quiinon habeC? 
ne boc Nero in se dictum arbitraretur. 



PIÈCES a£LATIV£S A P£RSË 



AVLi PËRSn FLàCCl VIIA, a Joanne Britannico conscripta, 

Aolos PeRsins Flaœns in Tluuda Volalerras habet fialriam, 
quod quum EttitfbiM testator» ipaeque in nltidiii «oa salva in- 

nuit, ubi ait : 

Milii nuiif riî^us ora 

Intcpct , hiberuatque mcum mare , qua latus in^ens 
Dant soopuli, et multa Uttus se valle receptat. 
L4iiiai poitiiu est o^w» oogooioei'e , civei. 

Nam Lona est oppidum et portos Thuaciae, nt senttimt Straibo et 
Flinîiis, Ostendit igitur poeta se Thuscum esse , quum ait : 

Wjfyfinfii^pip BBCnm oMure» 

Volalerrae oppidum est hoc modo sedificatom ; in pi olmula valle 
sublimis et pi.fceps imdiqtie coUts exstat, cujus in vertice plani- 
fies est, in qua sita ipsius sunt urbis mœnia, atqne st.idionim quin- 
decim ascensus est. Ç cujus basi rupes tota ardua atque difHcilis. 
Illic aliquando ex proscriptis a Sylla quatuor millium complentes 
ordinem, biennio per obsidionem pressi, tandem per induciasdi- 
scedentes locom illum reliquenint. Natus est ibi Persios , anno vi- 
gesimo primo imperii Tiberii, tertio anno post passionem Ghristi 
Dei nostri : mortoos anno «talis snae trigcsimo, anno nono imperii 
Neronis , quo anno themue a Nerone aedificatae sunt. Quum tittera» 
rum causa Romam venisset, annos egressus pueritiae, in disci- 
plina se tradidit Cornuto philosoplio, ut ipse cecinit in quinta sa- 
tira, ubi ait : 

Qwwm primum pavido custoamilii pmpura oeint» 
Bullaque succinctis laiibus dooata pependit : 
Me tibi supposui , teneros tn auscipis annos 
Socratico » Coroute, sioa. 

Euip summa pietate cobiit et obedleotia. Usns est amiicitia in 

primis JVlinutii Macrini Brixiani, equestris ordinis, principis vîri 
slnguiat.i modestia, et fide, et Cxsii Bassi, poetne lyrici. ^ÎLtate jani 
adulta, S42X saliras mira carminii) accrbitate scripsît , quap nunc in 
manibus babentur, in quibns summa ejus ingenii virtus indicaturj 
unde non immérité Quiutiiianus eum multam verse gloriae me- 
ruissey qaamTÎs nnp Ubro^ prodidit. Quae ab aliis tradontitr de vita 
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ejus, quuin aucloritate careant^ mihi non probautur. Tenuium 
opum se fuisse déclarât ilUc : 

Quis cxpedivit psittaco flnnu 
Picasque docuit verba nostra conari? 
Magisler aitiB, inBemqoe lai|;Hiir 
▼«nier* 



ViTA FERSII, al/ incerto auctore scrijjta : in veteribus ^lossis rcjierUur, 

Anh» Pieniiift Fliccos pridie vonif deoemlinty Fablo Mieo , 
Lucio VitéUtD, consolibi», mIu est Yolateiris» Etror» cîvitate; 
qni a fiatve équité pupillnt ididu», boms IHleris opcnun dédit ad 
dnodecimmn ntatis annnm VolattRia; deînde Roiitt» apad Rhem- 

iiLLiiri ]\îkemoncm grammaticum , et Virginium Flaccum rhetoreni. 
Aoiioiiim vcro sedecim tradidit se Annaeo Cornuto, qui iiomae 
âtoicam professus philosophiam juventuti ad sapientiae studium 
prseibat. Decessit storaachi vitio , ad octavum in via Appia millia- 
rium in suis prsediis, octavo kalend. decembris» Rubrio Mario^ 
Asinio Gallo, oonsaUbm» aano Neronia oeUTo, qaiim visÎMet an- 
nos viginti octo. ' 



Perse (en latin, Anlns Permis Flaocns] naqmt 4 Votteney en 

Toscane, le 4 décembre , sous le consulat de Fabius Priscns Cl de 
L. VitelHus. Flaccus, son père, était chevalier romain , parctu et 
allie (le jx rsoiiiit s rlu pi( iiiier rang. Perse avait environ six ans 
lorsque son père mourut. 6isennia, sa veuve, se remaria à Fu- 
sÎBSy ckevalier romain, et redevint veuve peu d'années après. 

Perse fit ses premières études à Volterre. A douze ans il se ren« 
dit à Rome et fat diseiple do grammairien PaUmon et du rhéteur 
Flaccns. Agé de seise ans» il se lia d'asiitié avec Annasos Coma- 
tas 9 qirïl ne qottta plus » et qui rinstruisit dans la philosophie 
stoidenAe. Dès sa tendre jennesse. Perse ent pour anus CflMios 
Bassasy Calpnmins SCatnra et Serntins Nonianits» Il eut chcs Gor- 
nutuSy pour condisciple , Amueos Locanus , connu depuis par sa 
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Phanale, Lucaîn fat admiratenr des oo?râg<s de notre poète. Lort- 
qa'U les entendait réciter, il s'écriait que c'était là de la vraie poé- 
sie. Il connut plus tard Sënèque , et n*aima point son génie. Il vé- 

. eut familièrement chez Cornutus avec deux grands philosophes, 
Claudius Agathcrnus, mddecin de Lacédémone, et Pctronius Ari- 
stocrates de Maç^nésie. Ces deux personnages, aussi vertueux que 
savans , étaient du même âge que Perse : ce fut sur leur exemple 
qu'il régla sa conduite. Perse fut lié très-intimement| et Toyagea 
souvent pendant les dix dernières années de sa vie» avec Pétas 
Xhrasea» époux de la célèbre Anie, cousine de notre poète. Il 
n'est point étonnant que Perse ait eu des amis aussi illustres» et 
qu'il les ait conservés. 'Outre ses tolens pour la poésie» il avait des 
mœurs douces» était d'une modestie rare » beau de figure» sobre et 
cbaste y plein de tendresse pour sa mère» sa tante et ses seeurs. 
Lorsque Perse ent fini ses études , la lecture du poète Luci- 
lius lui inspua un vii désir d'écrire daus son genre, et de com- 
poser des» satires. Il commença par se satiriser lui-même dans 
sou Prologue y pour avoir droit de fronder les autres dans sou 
ouvrage. 

Perse» par son testement» institua ses seeurs pour héritières» et 
leur laissa, dit-on» environ deux millions de sesterces» c'est-à-dire 
plus de cent vingt mille écus de notre monnaie. D légua en même 
temps cent mille sesterces à Cornutus» ainsi que sa biblioâièqne 
composée de sept cents voltones. Après la mort de Perse» arrivée 
le a4 novembre, sous le consulat de Rubrius Bfarins et de Asinius 
Galba, on fit ft Cornutus la délivranee de son legs. Il accepta les 
livres et refusa Targent. Ce philosophe engagea la mère du poète 
a siij>j>rimer les ouvrages qu'il avait composés dans sa première 
jeunesse, tels qu'une comédie, un itinéraire, et des vers à la 
louange ( fî'.nitres disent, sans apparence, contre la conduite) de 
la mère d'Arric et le commencement d'une satire nouvelle. Cae- 
sius Bassus fut l'éditeur des satires de Perse , sur le refus de Cor- 
nutus, qui ne voulut pas s'cn charger. Perse» de ion vivant, avait 
consulté Cornutus sur ses ouvrages. Entre autres corrections que 
le philosophe y avait laites , il avait engagé le jeune poète à sub- 
stituer : Aarieulas asim quis non habei, au lieu de : jâuncuiat 
asùii JkUda rex habet, qu'il avait mis dans la première satire. Cor- 
nutus exigea ce changement, afin que Néron nepAt imaginer que 
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le poète l'aTait en vue. Dès qae les satires de Perse parurent , elles 
forent généralement admirées et promptement répandues. 

En comparant les consulats de la naissance et de ia mort de 
Perse, Bayle prouve qu'il n'a vccu que vjngt-Jiuit ans, et réfute 
i'()y)iiii()n de saint Jérôme, qni le fait vivre justjn'à trente. 

Avant Bayle, le commentateur lamaby avait fixé à vingt-huit 
ans la dorée de la vie de Perse, et Tépoque de sa mort à la hui- 
tième année du régne de Néron. 
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IIL 

ARGUMENTA SATlftAAUM 

VERSIBUS EXARATA. 



(Je ttpport» 001 vgunaiieii toi oomnie m, uAmple dnibniM malytique* 
des copines demanmeritt etd88tieaxédKtenndePaie,plnlAtqvecouiiie 
un modèle d'aoolyaes et de latiiiilé te*eit un memomcnt plut ouriMiz qn*ii- 
tâe et régulier.) 

Prima levés carpit vates, mollemque Neronem. 
Carpit avaritiîe mala vota precesque secunda, 
Tertia desidiam javenum fastusque lacessit. 
In qjuarta stultus rex oensoresque notantor, 
Ciomn um laadans aperit pœmUtùna senros 
In seM Iwredt taxât «îmînm cumalantcm. 
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IV. 

CHRONOLOGIE 

DES 8A.TIIIES DE PERSE. 



D*aprèft la dironiqae d'Ecsèbe, les notes des sçolSastes et les 
docDmens fbnrms par les pins afioieiis-biogra]dieS} on a pu déter? 
miner d'une manière précise l^époqne de la naissance de Perse et 
celle de sa mort : on ne peut détamdner l'époque où ont été com« 
posées seâ satires qae d*tine manière approximatiTe et seulement 
d'après des conjectures, d'iipiès des rapprocliemens avec les faits 
auxquels elles font allusion. 

La première, la deuxième, la troisième et la quatrième datent 
évidemment de la iiii de Claude, de la tutelle d'Agrippine et des 
premières années du règne de Néron : elles sont remplies d'allu- 
sions à toot ce qui se passait alors à la cour et à la irilie ( Foyez^ 
les notes fjénérales et particulières sur chacune de ces satbes). La 
troisième et la quatrième ne sont même qu'un tableau allégorique 
de la vie intérieure du jeune e m pere ur» lorsque son mauTais génie 
luttait contre les sages préceptes de Sénèqne, et préludait par d'in- 
âmes débauches à un despotisme horrible. Selon toute vraisem- 
blance, Perse a écrit ces quatre prendères compositions de vingt 
à vingt-cinq ans. La cinquième et la sixième ont été composées 
un peu plus tard, alors que l'esprit plus mûr et plus posé de l'au- 
teur, comme le soin d'une santé déjà chancelante, le ramenaient de 
la considération de la vie publique et de la critique amcro dvs sot- 
tises d'autrui, à des réflexions sur sa propre vie, à des entretiens 
calmes avec ses amis et au culte intérieur de la philosophie : elles 
semblent des derniers temps de sa carrière. 

n ne faudrait point s'étonner que la composition d'un ouvrage 
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âuisi oouit qoe càm de Pêne ait eoftté à son antenr hnit années 
de soins r cet ommge est écrit arec une perfeetiofi <ia'on n'ac- 
quiert jamais en trayaillant à* la hite. Il porte l'empreinte d'an ta- 
lent déjà fait, mais qui n'a point encore vieilli j il suppose une 
étendue de connaissances, une maturité de jugement, auxquelles 
on n'arrive guère avant vingt et quelques années, et en même temps 
une chaleur de sentiinens, une audace poétique, cpi'on n'a guère 
plus tard. Or, tout cela s'aomde parfûtement avec ce que l'on 
nous dit de la durée de la vie de l'antenr. 



Àjauèt* 

I. lIiiailioi»kcsnnlstdeFdiinBpBniMiBetdelA,Tiia^ 787, S4« 
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V. 



DISSERTATION 

D*£iÙÊS yinetus sur Comutus le philosophe, et Comutus le 
grammairien; sur Comutus l'auteur du commentaire le plut 
ancien sur les Satires de Perse, et sur la e^gnffkation du moi 
Commentaùre, 

(Bilittt de réditioD de BriluMU.) 



Annseus Cornutus , stoicae discîpUnae philosophus, quem amiGum 
et magi&trum sunni t;intli effert landibus Persius Flarciis in satira 
quinta; is, si quid 5uid<e collectaneis credimus, dives valdc fuit. 
Patnam habuit nrbem Âfricae Leptiiiy aed Romse tamen Claudio et 
Nerone pnndpibue philoiophUun proieseus est. Idem Pernas iUi 
se in disdpliiiam tradidUse fertur anno sBlatis soie qmntodedmo 
quem inde ee obserrantia cohnt, nt, qnoad poaset et lienet, ab 
ejtts Utere nimqaam disoederet. Qom eam qmmti fiiceret hoc 06> 
tendit , quod moriens iUi totam bibUothecam swan argcn tique 
multum legavit : ande sustalit Coniutus Ubros tantum : retiqmmi 
legatum , sororibus Persii quas frater haeredes instituerai , univer- 
sum rcliquit. Hujus rei anctorem habemus, quis({uis vetcruiii, Per- 
sii poetae vitaiii scripsit, quse exstat, sivc Suetonius Tranquillus 
hic sit, sive potins rjus antiquus interpres. Scriptorum discipuli 
sui censor et arbiter fuit iile i satirseque Pemi jam vita functi non 
ante foerunt edit», quaiii eas recensoisset emendayissetque ipse 
magister. Scripsit aotem hic Comntas philosophica multa et rhe^ 
torica, qiue ad nos non perrenenmt : in qnem etiam Neronis tj^ 
rannidem Sfeviisse Dion memoiias prodidit. Nero enîro res roma- 
nas a primordio Urbis cannine perscribere oonstituerat : et jam 
ante 9 quam librum mimn absolTisset, consultabat cdm suis, quot 
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libria ran tantaiii complecti ddieret. Ih id ergo oonsUîom inter 
afios Cornutus philosophus ob insignem sapientiam adliibitus » 

quum cciisuisscnt ilUc quidam qiuukin^ciitos deberc fîeri libros, 
dixit, iinmensum videri nimierum , etneminnii toi libros It ( tunim. 
« Âtqui Chrysippus pliilosoplms , objecit asscntatorum uniis, quenx 
laudas, et sectaris, Cornute, multo plares composuit. » Cui Cor- 
nutus, « est ita, ut ais, inquit: sedilli libri Chrysippî, bnmaniB 
Yitx sunt utiles. » Qoa libéra stoid bominis sentenda ofTensi» 
NetOy qui ea videret vaiiitateiii et ineptUs soas pabim argni ^ Cor- 
natam în uunlam relegaiit In Ensebu antem GhronicU legimns 
annnm fuisse a Christo nato sexagesimnm nonnm , et a Persio mor- 
tao qnartum , quum sic ille relegatns est; eodemqoe anno OctaTiam. 
Augustam jussu vuoiû in exsitio Interfectam : quant Corndius Ta- 
citas îfsdem consnlibus occisam refert, quibus Persînin decessîsse 
traditum est. Hiec fcrc sunt , qiise in antlquis monnmenlis de Cor- 
nuto philosopho Persil magistro légère raeminiinus. Nam quem 
mcmorant Aulus Geilius, et Anibrosîus Macrobius Cornutnm , 
quem Geilius ubique Annaeuin quoque Tocat, Macrobius libro 
qointo Saturnaliorum , nut Macrobii librarius^ Aurelîiim pro An- 
naeo : hune volant alium esse Cornutnm , non philosophiae uni- 
vers*, sed solitts grammaticae professorem; qui libros de filguris 
âetitentiaram scripserit, quos memorat Geilius Ubrô nono Noctium 
Àtticarom , composuitque in Terentium , Virgiliam, Persium, Ju*^ 
Tenaient conunentaria, de quibus mentîonem fecerunt pattim 
vetnsti scriptores , partim novi , qui nostra et patrom nostrorum 
memoria , g£ aiiimatica tractavcrunt , et scripserunt. Hic ilaque Cor- 
nutus commentîn iorum et rcruin ppramraaticarum scriptor, qiiis- 
quîs sit, qui Cornuto philosopho annis vix qninquaginta junior 
esse potcst, si alius fuit, eum Geilius doctum et prudentem, Ma- 
crobius magnum virum et litternrum etinm graecarum doctissiraum 
appellat : ex cujus plurimis scriptis solum vidimus, quod bic edi- 
mus in Persîi satirascommentarium. Quod certe ita intérim babet. 
Ht nisi Geilius et Macrobius Gornuti grammatid èraditionem no- 
bîs commendassent , semidoctum bomînem fuisse judicaremus. 
Nam in hoc commentarîo multa quidem perquam erudita^ et an- 
tiquitatem niultum rcdolcntia , et (|ua? nisi Icgisscnt noyi interprè- 
tes Persii, non pauca in ejus libcUo ignorassent; scd in codem id 
quoque o£fendcs, indocta multa, et iucpta. Accidit euim illi, quod 
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Asconii Pedîani» Donati , Serrii, Flacidiy et aUonira Tetenuii 

commcntariis. Primum enira imperitos Hbrarios nactura est : quod 
genus nîhil non con uiapere solet. Dcludc qui dcscribere prope- 
rante&, laborem fugiebant totum describendi, niultn contraxe- » 
runt r postrcmo non deluenint, qni plmirna mit i cirent, impri- 
misque UU, quibus doctissima cnarratio , quas lortasse pro ve- 
tiuto more breTÎuscula erat , ad intelligenduro poetam obuciinim 
et tenebricosimi miniine sufïiciebat; atque ita non pauca in- 
teijeceront et sua et aliéna nndiqae coUecta doctoram hominmn, 
indoctorumqne seholia. S&cinon magîs iiniv^ Gomuti Tidetnr» qaod 
poblicamus in Persiom commentariimiy quam unins Dooati, qood 
Donati oomine prostat in Terentiimiy nt illa mtdtis locîa te fid- 
lant, nisi cum jndicio legas. Qui antem IrajnaPernaai oommentarii 
meminerunt Hcrmolaus Barbarus, BuptistaPiautiiis, Lilius Ferra- 
riensis, ac ail» lioium iRquales (antiquiorcs equidem proferrc non 
possum, qui so illud vidisse, scripte tcsialiim reli([iieiint 1 ncscio, 
qiiain boTi.i liabuorint exeraplariu : sf(î no^h is >cin nihii inveniri 
possc corruptius. Fuerunt autem hxc tria : quorum unum nos et 
Guiielmuâ Martinus Yoltanus, clarissimae civitatia Burdigalensîi 
proourator» Aquis Auguslis in vetusta llhraria anno Christi i&85, 
repereramns; altenun Francisci Benue Santonensis; terdom Joan- 
nb Amaritoms Arrerni fiiit, Qve magîs varia in conferendo de- 
prebendimus, qearn divefsa loca aunt, unde £aerant con^oisîta. 
In iis ergo libris taie foit, quale bic Tides Annsd Gonintî corn- 
mentarium. Nîhil în describendo mutavi, nisi si quse voculse cor- 
ruptaî vidcbantur. INihîl detraxi, quod aliquando sum expertus , 
quam peri(ulosum sit ea statiin contra vetusti codicis fidem au- 
ctoritatenique dclere aut mutare, qnap în alîcnîs scriplîs non probes. 
Optavissem quidem ccrte hoc comnientaiium in lucem dare pu- 
riu6 emendatiusque; sed ad eam rem antiquis codicibus opus fuit, 
qui non suppetebant alii, quam quos dixi : oeque habui, und« 
alîos conqnirerem : et baeo qualiacnmqoe sint, ita edere melins 
duxiy quam pati litterarum studiosos diatîns hojns eonunentaiii 
dcsiderîo se torqoere. 

Quod autem ad voeem Commennm attinet, quam in tMo le- 
^IsliCommentarius, ac neutre génère Ommenianum, undeCom- 
mentanolum fecit Cicero , est scriptum aliquod , et liber ad suImî- 
dium mémorise comparatus , breyis^ et in quo rerum tantum ca~ 
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pita, simunaque ponontar, qoas memorias, et instmctîones nunc 
fere viilgitt appellat Hujusmodi fait Valerii Vixtht eommentarius 
de occulta litteramm significatîone ^ cujns meminit Aulns Gellins 

Ubro septimo decimo : ac talc etiam paulo plenius orationis con- 
tra Domitium habitse commentarium y cujus mentionem in Bruto 
facit Cicero. Horum noniinuin pluralia, commentarii et commen- 
taria, etsivim suî mimeri plerumque retincnt, tamcn ea nihil esse 
aliud interdum , quam quod unius numéro significatur, gramma- 
tids nostris jarapridem plaçait : qai TÎderînt, quam recte hic pra?- 
cipiant. Vereor enim, ne qunm Gsssar Commenuuia soa inscripsit, 
quoe apnd Cioeroiiem eomm&Uariot legimos appellatos, mnlto- 
rora Ubronun opus intellexerit, quorum qnisque eommeniarii 
Domine appelletur, quomodo EncUdis, Alezandrini geometrtf, 
Eleraenta , libri sunt tredecim , qui appellantor elementum pri* 
mum, elementwm secundum, tertium^ quartum, et reliqua dein- 
ceps eodein nominc. Commentarius rursus cl rorrvncntnnKm , ac 
multitudinis numéro commentarii e\ comme n tarif i , sa jiiiisqne com- 
mentaria , sicut iidem volunt pneceptores , eam significationem ha- 
bent, ut expositiones interprétation esque auctorum in litteras re> 
lattty ita voceptur. Serrios in libruin septimnm i£neidos : Dicit 
etiam quidam cammetUaniu ^olKweto legendom. Aulns Gellias li-- 
bro TÎcesimo : Apud Plotarchum in quarto in Hesiodum cùfnmoit' 
tario. Idem libro primo : Fraeterea in eoininenllamr Labeonis, quse 
ad duodecim tabulas composait. Et, Hyginus antem non hercle 
ignobilis' grammaticas, in eommentams , qii» in Virgilinm fecit. 
Quod igitur commentants utroqne génère , et commentarios et 
comme/Uaria esse debere tradunt nostri grammatici , id commen- 
tum fuit in Aquensi Codico, sinit omnes hujusmodi expositiones 
commenta vulgo dicebantur me puero. Tonc namque prostabant 
passim Yirgilius, Ovidius, et aiii scriptores, corn commenta; sed 
postea, quam politiores litter» florere cœptssent, cedente sensim 
barbarie, quae commenta primum videram» ea dîci oommentarià 
ocepta sont Sic malti, qui sibi aliqnid pr» carteris sapere videban- 
tur» exîstimavenint ista, commenta barbare dici, commentaria la- 
tine appellanda : sed Tellem tamen ego» nt» qot inter audace* is- 
tos emendfttores emditione prtecellunt, docuissent, nnde sdanl» 
commeMaria bic rectius dici, quam commenta. Veteribos librariis, 
qnibus strenue omnia perdendi summum studium fuisse diceres. 
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ex commenta eommentarium , ac ex eommentarw commentam fa- 
cerc r.icile fuit : ipsi interprètes scriptorum alienorum , quoinodo 
suas expositiones appellarint\ hoc nos quafrimus. Priscianus libro 
bexto : Servius in commento Virgilii. Et panlo post : Servius in 
commentario tertii libri Virgiliani. Idem libro decimo : Servius in 
commentaria ^neidos. Ita modo cornmentum , modo commenu^ 
rium res eadem apud Pmdanuiiiy antiquam et nobilem gramma- 
ticnm, appéUatnr. Est ftDtem Commenium proprié res inventa , ex- 
cogîtata callide, ac ficta : nnde et Terbimi eomvten&m* pro mveim, 
excogium, Jingere : at > sicot cammentum pro expd^itîone aactbcis' 
dtctum est y uti ostendimusy ita etiam hoc CommenkuipTo eo^ qood \ 
est commàtium, tàwe etOnmentanum âiceve, et interpretationcni 
componere in scriptoren aiftjuem , legimns ttsmpatum. Aalus Gel- 
lius, iib. III ; Sahinus medicus, qui liippociatem commodis$ime 
commentatus est, bis verbis enarravit. Et bine ComnuTiîator •Çito 
interprète et commenti scriptore , frequcns in Servii commenta- 
rus. Qaod ergo fuit in antiquissimi exemplaris titulo ammertUtm, 
siqub mimis probet, id in commentarium illico mntare, milii non 
levé vismn est flagitinm. 



FIN. 
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